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D O C T R I N E
Les richesses d'un beau livre:
Itinéraire spirituel
de J.-H. Newman
de Jean Honoré (1)
par M. VANSTEENKISTE, c.-m.
M le chanoine Delteil, dans le compte rendu de La Croix du
9 juillet 1964, disait de ce livre : « M. le chanoine Honoré pour
nous raconter l'itinéraire et le drame spirituel de Newman a écrit
un très beau livre. Cette histoire d'une âme, il nous l'offre avec la
compétence théologique, historique et littéraire qu'elle exigeait »Ce jugement se vérifie tout au long des 17 chapitres avec une dis
crétion, une finesse, une ferveur et un équilibre rarement égalés
Une quadruple influence se révèle sur John Henry Newman à
la veille de son entrée à Trinity Collège Guin 1817, Newman a alors
16 ans), celle de sa mère (p. 9), du cadre familial (p. 11-12), de la
B.ble (P. 13), de l'Ecole d'Ealing (p. 14, chap. i, l'Enfant Nevvraan)
four comprendre la première conversion d'août 1816, M. l'abbé
Honore nous apprend à ne pas nous contenter du seul texte de
1 Apologia (p. 19), mais à l'éclairer des confidences du « Journal »
et d une lettre du Révérend Walter Mayers, le « discret et dévoué
scolar d Ealing » (p. 23). Ainsi il est mieux rendu compte de tout
Honoré Jean, Itinéraire spirituel de Newman. Paris, Edit. du Seuil, 1964, 253 p.
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ce que cette conversion peut devoir à l'influence de la spiritualité
« evangelical » (p. 233-237), mais en même temps est mieux sou
ligné tout ce qu'elle a de profondément original (p. 24-27, chap. il,
la Première Conversion).
Le 12 avril 1822, Newman est élu fellow à Oriel Collège, deux ans
plus tard, le 13 juin 1824, il reçoit le diaconat de l'Eglise anglicane
et assure un poste de vicaire à la paroisse la plus pauvre d'Oxford,
Saint-Clément. L'esprit d'Oriel fait estomper sans crise la mystique
« evangelical » (p. 32-33), en même temps que l'expérience pastorale
de Saint-Clément corrige le dilettantisme des Noétics (groupe d'in
tellectuels symbolisant le rayonnement d'Oriel, p. 34-36), mais sur
tout une note intime (p. 39) finement analysée (p. 40), fait comprendre
que l'appel de Dieu dans le célibat « dérive d'un sentiment large
et apaisant : celui d'une vocation qui est à la fois un renoncement
et un engagement » (p. 40, chap. m, l'Appel de Dieu).
Entre Newman et sa plus jeune sœur Mary, existait « une com
munion étroite aux réalités spirituelles, le partage d'un même idéal
religieux » (p. 44). La mort de cette jeune sœur le 5 janvier 1828,
« en raison même de sa soudaineté, fit apparaître à Newman dans
toute sa grandeur terrible la présence et l'action du Dieu vivant »
(p. 44). « Cette épreuve purifia l'âme du tutor d'Oriel en renouve
lant sa contemplation et sa vie intérieure » (p. 44, chap. iv, La Mort
de Mary).
Au carrefour des années 1826-1830, les investigations patnstiques
du jeune tutor d'Oriel lui apportent « une richesse d'enseignements
qui prolongent les grandes leçons spirituelles que les événements
antérieurs avaient pu dégager » (p. 55), en particulier ces lectures
patristiques ont avivé en Newman le sens de la foi (p. 59), lui ont
fourni le témoignage vivant d'une conscience religieuse (p. 61) et
ont affermi sa pensée christologique (p. 62). « Désormais la source
patristique s'étend à ses yeux comme une grande nappe lumineuse :
il pourra toujours y puiser et surtout dans les heures d'angoisse
et de doute ; pour lui, la source sera toujours aussi apaisante et
ne pourra se tarir » (p. 69, chap. v, La Source patristique).
« La clef de l'amitié newmanienne n'est pas à chercher ailleurs
que dans le partage d'une même fidélité spirituelle à la poursuite
d'un idéal commun » (p. 72). Ce fut le cas avec Froude et Kelbe.
Du premier, après un portrait haut en couleurs (p. 73), nous appre
nons que « l'exigence de vérité qui brûlait Froude comme le feu
eut cet effet salutaire sur Newman de contribuer à le sortir d'une
impasse où, jeune intellectuel, il risquait de s'arrêter » (p. 77). D'autre
part, Newman fut « gagné par la contagion de vitalité et d'ardeur
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de son ami, et il apprit à dominer ses réserves et ses timidités, sur
montant une tendance trop prompte à s'effaroucher des murmures
et de la critique » (p. 78). En Kelbe, Newman trouvera « un modèle
où se concilient l'ordre de la nature et de la grâce » et en qui il décou
vrira « les conditions de la véritable influence » (p. 86, chap. vi,
la Rencontre des amis Froude et Kelbe).
En décembre 1832, Newman s'embarque avec les Froude pour
un voyage en Italie et en Sicile. En mai 1833, alors que les Froude
ont rejoint l'Angleterre, Newman est terrassé par la fièvre dans le
désert de Sicile. « Ce sera pour lui la terrifiante rencontre avec le
démon intérieur de sa volonté propre, une nuit obscure de l'âme...mais
au terme la promesse d'une résurrection l'angoisse spirituelle s'apaisant
dansun élan de confiance et d'abandon au Dieu Sauveur» (p. 91). Cette
volonté propre à laquelle il s'agit pour Newman de renoncer, « c'est
d'abord une certaine indépendance dans le jugement, c'est encore
l'impatience d'un cœur qui parfois se montre impuissant à maî
triser ses passions » (p. 100). Au terme de cette crise évoquée dans
un mémoire écrit 18 mois après l'événement, « un des documents
les plus bouleversants de la littérature autobiographique de tous
les temps... chef-d'œuvre d'introspection... (p. 98-99), Newman
livrait au Seigneur le choix de la route et des moyens... ; l'abandon
à Dieu découvert dans le désert de Sicile deviendra l'un des fon
dements les plus assurés, sinon le fondement décisif de la spiritualité
ncwmanienne » (p. 104, chap. vu, La Maladie de Sicile).
Désormais, Newman « se sait une mission à remplir dans son
Eglise... et avec ses amis il engage un combat dont il ne sait pas
l'issue, mais qui annonce le mouvement de réforme... celui qui a
reçu dans l'histoire le nom de Mouvement d'Oxford » (p. 107).
« II s'agit moins d'affranchir l'Eglise que de la réveiller, moins de
l'émanciper que de la secouer » (p. 108). « Le mérite de Newman
et de ses amis fut d'être assez perspicaces pour dénoncer le mal à
sa racine et pour engager le combat sur son vrai terrain, qui n'est
point politique, mais religieux » (p. 108). « Parce que la religion
de Newman est dogmatique, fermement appuyée sur la tradition
de la foi, le Mouvement d'Oxford sera un renouveau théologique ;
parce qu'elle est sacramentelle, il sera liturgique ; enfin, parce que
la foi de Newman n'est pas séparable des exigences évangéliques,
le mouvement sera promoteur d'ascèse et de sainteté» (p. 113 ;
Cf. p. 239-247, chap. vm, L'Instrument de Dieu).
Dès 1839, Newman discerne l'échec de la réforme amorcée naguère
par les tracts. Mais pour lui, pour sa vie intérieure, l'agonie du
mouvement est riche d'expérience et d'enseignement. Au sens même
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où une spiritualité se définit par la maîtrise de certains principes
et par l'expression des attitudes religieuses fondamentales, c'est
sans aucun doute au cours de ces années que l'on peut parler d'un
mûrissement de la spiritualité newmanienne... c'est l'époque où
s'affirment les attitudes spirituelles : la lucidité de conscience, l'in
tériorité, l'abandon aux voies de Dieu qui seront les traits perma
nents de la mystique newmanienne » (p. 119). « II n'est pas contes
table qu'en même temps qu'elle se fortifiait intérieurement, la cons
cience de Newman ressentait plus vivement encore l'âpreté de la
voie qu'elle se décidait à suivre. C'est l'un des traits saillants de
son caractère. Newman n'est jamais plus lucide ni plus résolu dans
sa recherche de l'absolu que lorsqu'il sent au fond de lui-même
les blessures d'un renoncement qui le font saigner à vif. L'émoi
du cœur est toujours pour lui le signe évident d'un dépassement
personnel à consentir. C'est ce qui fait son génie, en même temps
si humain et si étranger. Il garde une sensibilité aiguë à l'égard des
affections et des passions qui rendent vulnérables la plupart des
hommes ; mais le cœur pour blessé et meurtri qu'il soit, se dérobe
à l'étreinte et passe sur l'autre rive » (p. 126, chap. ix, La maturité
spirituelle).
« Newman, avant d'entreprendre la route qui l'acheminera — le
sait-il déjà — vers la conversion à l'Eglise de Rome, semble cher
cher à lever une dernière hypothèque. Il veut, pourrait-on dire, se
persuader que l'échec irrémissible de l'œuvre qu'il a entreprise pour
le salut de son Eglise ne vient pas de lui. Il semble ne vouloir s'en
gager sur une voie nouvelle qu'avec la certitude d'un passé indemne
de ses carences personnelles... Pour cette ultime rencontre avec
soi, Newman ne veut pas être seul. Il éprouve le besoin d'une sécurité
qui viendrait d'un témoin et d'un confident. C'est auprès de Keble
qu'il s'en va chercher le secours attendu » (p. 129). Si donc Newman
« en vient à solliciter la direction de Keble, c'est beaucoup plus
dans un souci de justification personnelle et d'apaisement moral
qu'en vue de préjuger des voies de sa propre prière et de sa vie reli
gieuse dont il dira un jour qu'elle est incommunicable » (p. 130).
« Rongé de doutes au sujet de sa mission dans l'Eglise anglicane
qui le refuse, harcelé d'inquiétudes quant à l'influence qu'il exerce
auprès de disciples fervents... Newman sent de plus en plus le désarroi
de l'incertitude » (p. 132). Mais Keble, « en dépit d'un esprit tout
évangélique et d'un rayonnement spirituel incontesté, n'était pas
l'homme de décision au jugement ferme et précis qui eût permis
à Newman de sortir du labyrinthe de doutes et d'obscurités où il
était enfermé » (p. 130). « Désarmé devant des cas de conscience
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aussi complexes que ceux de Newman, Keble ne pouvait que trahir
son impuissance » (p. 131, chap. x, Une direction impuissante).
En septembre 1841, Newman se retire à Littlemore ; dans cette
solitude « s'étaient regroupés autour de lui plusieurs de ses dis
ciples anglicans qui cherchaient auprès de lui la lumière et l'exemple
d'une vie plus austère » (p. 139). Dans cette retraite où le silence,
l'oraison et l'étude constituaient le programme des journées (p. 139-
141), peu à peu Newman apprenait à découvrir le visage intérieur
du catholicisme romain. A ne tenir compte que «des réflexions
épistolaires de cette période de la vie de Newman, on risquerait
d'assimiler sa conversion romaine à un désarroi de la conscience
étreinte par l'anxiété du salut » (p. 145). Située dans tout le cadre
de l'évolution antérieure — magnifiquement condensée page 145 —
cette conversion apparaît autant comme une fidélité à sa vocation
et à sa mission, aussi M. le chanoine Honoré souscrit-il au jugement
de Mgr Nédoncelle : « La crainte d'être infidèle à la vérité, d'être
une pièce manquée dans le plan de Dieu, voilà ce qui explique l'évo
lution de Newman et non pas la crainte de l'enfer » (p. 146, chap. xi,
l'Appel de Rome).
Ce que le jeune étudiant de 1816 découvrit lors de sa première
conversion, « ce fut la densité de la foi, reconnue dans les impérieux
appels d'une certitude dont le foyer n'était pas la raison, mais le
Dieu de la révélation chrétienne... La conversion de 1845 prolonge
la première dans le sens de la certitude, et la vérité religieuse, en
dehors de toute grâce très sensible, suffit à établir l'âme dans la
paix et la sérénité. En 1816, cette vérité est encore imparfaite, elle
agit sur l'esprit pour le solliciter et le guider dans sa recherche ;
en 1845, la lumière est définitive et la vérité se laisse étreindre dans
une possession paisible et assurée » (p. 154). « II semble qu'avec
la conversion un lien plus tangible le retient et le comble de joie :
dans l'Eucharistie, Newman découvre une intimité nouvelle et son
âme si avide du mystère de Dieu jouit d'une paix supérieure dans
le sentiment et la présence du Maître... L'Eucharistie contribue
ainsi à resserrer la foi de Newman en cette Providence qui l'enve
loppe et le conduit. La conversion au catholicisme, en lui révélant
un Dieu plus proche et plus intime, lui fait sentir encore plus pres
sante la grande ombre sur lui de la main du Seigneur » (p. 161,
chap. xii, la Paix intérieure).
Il semble bien que ce soit Wiseman qui ait lancé Newman « sur
la piste qui devait être la bonne, celle de l'Oratoire... Newman a
été conquis par l'esprit de cet Institut, plus encore l'a-t-il été par
l'étrange et saisissante figure du fondateur Saint Philippe Néri. En
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optant pour l'Oratoire de préférence à toute autre Congrégation,
il se livrait à une tradition religieuse qui, loin d'étouffer sa propre
spiritualité, allait l'épanouir dans le sens le plus conforme à ses goûts
et l'équilibrer dans la voie la plus sûrement Mêle à son idéal de
vérité et de simplicité évangélique » (p. 164, chap. xm, l'Oratoire).
« La vie de Newman dans le catholicisme, offre le spectacle décon
certant d'un homme qui n'est jamais au rendez-vous de la réussite
et du succès. Sa destinée semble pivoter indéfiniment sur elle-même ;
au moment même où elle croit atteindre un champ d'action et s'y
fixer, le terrain se dérobe et elle doit se replier, en attendant un
nouvel appel qui sera tout aussi décevant que le précédent. Et il
y a quelque chose d'extraordinairement poignant dans cette existence
qui semble attirer sur elle, par une sorte de fatalité mystérieuse,
les déboires les moins prévisibles et les échecs les plus cuisants pour
Pamour-propre » (p. 179). C'est l'insuccès des Vies des Saints avec
Faber, ce sont « des faux-pas moins imputables à Newman qu'à
des hommes trop pressés de le produire en public : tel le discours ma
lencontreux donné à Rome à l'occasion de la mort de Miss O'Brien...
où la fermeté de ton avec laquelle Newman insista sur la nécessité
de la conversion fut jugée inopportune et déplacée..., telle encore
la série de sermons prononcés à Londres pour le Carême de 1848
devant des auditoires clairsemés et trop peu préparés à entendre
son message » (p. 179). D'autres déboires autrement sérieux l'atten
daient : l'échec du Rectorat de Dublin, l'avortement de la version
anglaise de la Bible, l'affaire du Rambler, le projet de fondation
d'une maison oratorienne à Oxford (pp. 182-186). « Terrassé par
les incompréhensions et les déceptions, les intrigues et les calomnies,
Newman s'arrête après 1864 de songer à une action positive et se
confine à l'Oratoire d'Edgbaston, se vouant désormais à une retraite
toute de prière, de silence et de réflexion » (p. 187, chap. xiv, les
grandes épreuves).
« L'épreuve, parce qu'elle ne peut avoir d'autre issue que le déses
poir ou l'abandon, va modeler en Newman le type de lucidité inté
rieure, de fidélité et de soumission à Dieu qui l'apparente aux maîties
spirituels de tous les temps » (p. 188). Pour l'étude de cette étape
de l'itinéraire religieux de Newman, les documents sont nombreux :
notes intimes, prières, correspondance, mais encore faut-il savoir
les lire et grande doit être notre reconnaissance à M. le chanoine
Honoré de nous avoir fourni une méthode de lecture car, « la même
épreuve peut provoquer des réactions différentes selon que Newman
s'en explique à des correspondants ou qu'il la porte dans la prière »
(p. 189, chap. xv, une Spiritualité de l'échec).
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« En dehors des six années de Dublin et des déplacements imposés
par les circonstances, l'oratoire d'Edgbaston fut le cadre unique
de sa longue carrière catholique » (p. 201). La routine de chaque
jour, titre du chapitre xvi, nous fait assister aux occupations quo
tidiennes de Newman : exercices religieux, études personnelles, cor
respondance, sorties fugitives commandées par les devoirs de l'amitié
ou du souvenir, révision des précédentes éditions de ses livres (p. 201-
211). En vingt ans aussi « éclosent de la retraite d'Edgbaston ces
chefs-d'œuvre de la pensée religieuse qui prennent le relais des pro
ductions de l'époque anglicane : L'Idea of University, de 1852,
trace les jalons prophétiques de l'humanisme chrétien pour le monde
moderne. En 1864, c'est la merveilleuse Apologia pro vita sua qui,
répondant aux sarcasmes d'un obscur pamphlétaire, retourna l'opi
nion protestante et sonna le réveil du catholicisme anglais. En 1866,
il rédige à l'adresse de Pusey sa fameuse réponse à YEirenicon qui
est le chef-d'œuvre de la littérature mariale moderne. En 1869, la
Grammar of Assent, fruit d'une patiente maturation, fraie une voie
nouvelle à la problématique de la foi et de la raison » (p. 204, chap.
xvi, la Routine de chaque jour).
« Le document le plus révélateur » pour l'étude de la « Prière
de Newman » est la confession de Saint Eusebio. « Rédigée en latin
sur sept pages d'un cahier encore inédit, cette note fut écrite du 8 au
17 avril 1847, au couvent de Saint Eusebio de Rome, quelques se
maines avant la réception des ordres majeurs. Elle contient l'analyse
la plus rigoureuse que Newman ait jamais faite de sa vie intérieure.
Certains aveux motivés par les circonstances, montrent bien que
l'âme est dans une période d'attente et d'incertitude, au lendemain
de la conversion et à la veille des options décisives. Mais l'intérêt
de cette conversion ne se limite point aux événements qui l'ont pro
voquée. C'est toute l'expérience spirituelle qui se traduit dans un
texte d'une étonnante densité. L'âme de Newman s'y met à nu,
avec ses clartés et ses replis, ses élans et ses inquiétudes » (p. 215).
L'analyse rigoureuse de ce texte (p. 215-217) est complétée par
celle de billets de direction où l'on voit que l'auteur parle d'expé
rience lorsqu'il cherche à calmer des difficultés et des désarrois
(p. 218-220). Autre écho encore dans le recueil de Méditations et
Dévotions (p. 221-222, chap. xvn, la Prière de Newman).
« L'évolution intérieure de Newman semble se définir entre ces
deux termes : l'austérité morale qu'il connut dans sa jeunesse et
l'abandon des années oratoricnncs » (p. 224). C'est à travers tout
son livre que M. le chanoine Honoré « a cherché à restituer les
grandes lignes de cette évolution qui a conduit Newman depuis
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les brumes du puritanisme anglais jusqu'à cette clarté apaisante
de la spiritualité philippine. Cette évolution ne présente rien d'arbi
traire : elle obéit à une loi de continuité » (p. 224). Et toute la con
clusion du livre (pp. 223-229) n'a d'autre objet que de la préciser.
Au terme de l'analyse de ce livre fait surtout de textes représen
tatifs tirés de chaque chapitre, nous terminerons par une dernière
citation : o ... Inattendue et imprévisible, émouvante mille fois par le
caractère de réparation éclatante qu'elle apportait, fut la nouvelle
de l'élévation au cardinalat (12 mai 1879). Léon XIII, qui voulait
marquer l'orientation de son pontificat par le choix de son pre
mier cardinal, donnait la barrette au vieillard délaissé d'Edgbaston.
Témoignant d'une sorte de consécration officielle, ces honneurs,
si tardifs fussent-ils, apportèrent la sérénité aux dernières années
de Newman. Us l'aidaient à entrer vivant dans sa propre légende,
celle du génie solitaire et prophétique que les chrétiens de son temps
avaient eu tant de mal à connaître, mais que ceux de l'avenir iraient
chercher comme un guide et un témoin » (p. 210).
M. VANSTEENKISTE, cm.
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Une spiritualité de l'échec (1)
par Jean HONORÉ
Hors de la sphère, très réduite, des théologiens et des his
toriens, le nom de John Henry Newman n'évoque guère un
autre visage que celui d'un converti et d'un cardinal. Deux titres
qui valent bien une once de célébrité, mais qui ne suffisent pas
à dessiner l'attachant profil du plus pur et du plus humain, peut-
être du plus spirituel des fils de l'Eglise au XIXe siècle. Newman
ne nous touche que parce qu'il est tout humain ; il ne nous séduit
que parce qu'il est tout spirituel. En même temps proche et
distinct, solidaire en son cœur et solitaire en son destin. Ilfrémit
autant des émotions qui viennent du monde que des appels qui
viennent de Dieu. Il est le Job des temps modernes ; mais un
Job qui pose moins des questions qu'il n'attend des signes, qui
réfute moins ses amis qu'il ne s'abandonne à Dieu. Il ne demande
pas à voir, il ne demande pas à savoir, mais simplement « que
Dieu se serve de lui ». Cette sérénité dans la confiance est l'ul
time pointe de cette charité dont Newman est le prophète et
le témoin. Car c'est la charité qui prend en Dieu son appui
et son modèle. Qui ne comprendrait que la devise cardinalice :
Cor ad cor loquitur, exprime justement cet amour des hommes
puisé dans la vraie communion des cœurs, celui de Dieu et celui
de John Henry Newman ?
Je ne demande pas à voir, je ne demande pas
à savoir, mais seulement que vous vous serviez de
moi.
Méditation* et prières.
Bien malgré lui, Newman se voit ainsi renvoyé à cette solitude
qu'il avait jadis connue à Littlemore. De cette nappe de silence
qui recouvre désormais l'existence du converti, va émerger peu à
peu le visage d'une sagesse tout intérieure, profondément originale.
(I) J. Honoré, Itinéraire spirituel de Newman, pp. 188-199.
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Et ce visage révèle à l'Eglise un authentique maître de spiritualité.
Finalement, le catholicisme anglais a peut-être perdu en 1864 l'apôtre
qui lui eût permis d'ouvrir les brèches et de se concilier l'humanisme
moderne ; tout au moins la retraite du plus lucide et du plus géné
reux de ses prêtres lui a-t-il fait rencontrer le génie spirituel qu'il
attendait.
Rejeté sur lui-même, Newman connaît la déréliction des hommes,
et en mesure tout le poids. Mais l'épreuve, parce qu'elle ne peut
avoir d'autre issue que le désespoir ou l'abandon, va modeler en
lui le type de lucidité intérieure, de fidélité et de soumission à Dieu
qui l'apparente aux maîtres spirituels de tous les temps. C'est jus
tement à la fin de l'année 1864, sans illusion désormais sur ses chances
de jouer le rôle qu'il avait attendu, désespérant de voir jamais la
hiérarchie ouverte à ses projets, que Newman écrit à une confidente :
« C'est la sainte volonté de Dieu de me donner encore des décep
tions. En somme, à regarder ma vie dans son ensemble, je crois
qu'il se sert de moi ; mais, en vérité, considérée dans ses parties
séparées, ce n'est qu'une vie d'échecs (1). » Et cet aveu rejoint cette
parole qu'il avait prononcée jadis au temps de St. Mary's : « Quand
elle est reçue dans un cœur fidèle, la croix y séjourne comme un
principe vivant, mais profond et caché à toute observation (2). »
Pour l'étude de cette étape de l'itinéraire religieux de Newman,
sans doute la plus décisive, mais aussi la plus délicate, les matériaux
ne manquent pas. Les témoignages sont nombreux, qu'il a portés
sur lui-même : notes intimes, prières, lettres de la correspondance,
si abondamment citées par Wilfrid Ward, sont pour nous d'un
prix infini. Newman s'y livre tout entier, dans l'élan spontané qui
jaillit du cœur ; nul émoi ne nous laisse indifférents.
Mais la diversité même des documents oblige à une grande cir
conspection dans les conclusions que l'on peut en tirer. Les évé
nements, en contraignant l'âme à sortir de son silence, l'invitent,
semble-t-il, à deux dialogues, l'un avec les hommes, l'autre avec
Dieu. Et ces dialogues ne se ressemblent pas, pas plus que n'étaient
identiques, à l'époque de la conversion, les aveux épistolaires faits
à des êtres de chair et de sang qu'il fallait rassurer ou convaincre
— et les confessions intimes dont Dieu était le seul témoin (3). La
F* (I) Word, The Life, II, p. 67. Lettre à Soeur Imelda Poole. Cette religieuse appar
tenait au couvent des Dominicaines de Stone, qui avait témoigné à Newman une grande
sympathie au moment de ses tracas dans le procès Achilli.
(2) VI Semons. VU : La Croix du Chritl, maure du monde, p. 88.
(3) Itinéraire, p. 147.
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même épreuve peut provoquer des réactions différentes, selon que
Ncwman s'en explique à des correspondants ou qu'il la porte dans
la prière. Ainsi les documents se prêtent-ils, selon leur nature, à
une lecture différente.
En particulier, il y a pour nous une série de textes d'un intérêt
capital. C'est la suite des notes intimes groupées dans le Journal
privé (1). Ce sont douze confessions, de longueur inégale, qui s'éche
lonnent à intervalles réguliers entre le 15 décembre 1859 et le 10 sep
tembre 1876. Elles traduisent le besoin de réflexion et sont une apo
logie personnelle. Newman prend du recul à l'égard des événements ;
il se justifie de ses échecs et de ses malheurs, s'assure de ses inten
tions, plaide non coupable.
Rédigées dans un moment de désarroi intérieur, les notes du
Journal privé traduisent l'alternance des sentiments qui ont hanté
sa conscience au cours des années d'angoisse : l'amère impression
de vieillir et de traîner une vie inutile, la détresse de se savoir incom
pris et rejeté, le désenchantement du cœur meurtri par tant d'es
poirs déçus, l'amertume née de la défiance et des intrigues qui n'ont
jamais désarmé. Le lecteur pressé risque d'en rester là, se mépre
nant absolument sur le sens de ces éclats, peut-être inattendus de
la part d'un homme généralement soucieux de retenue. Car il faut
reconnaître que certaines confessions du Journal privé sont impi
toyables de rigueur et de lucidité : le ton s'élève parfois avec une
telle âpreté que la plainte se transforme en sarcasme (2). Les sou
venirs mêmes d'une époque qui paraissait douce et consolée, les
lendemains de conversion, s'allument d'un rouge sombre, qui est
celui de la colère longtemps contenue. D'une perspicacité mordante,
Newman dénonce l'injustice et démasque les faux-fuyants de tous
ceux qui, refusant de lui faire confiance, ont préféré tenir à son
(1) Ward, dans les deux tomes de sa longue Life oj cardinal Newman, a donné de nom
breux extraits du Journal privé ; certaines notes s'y trouvent même in extenso. Ce sont
les notes I, IV. v, vil. x, XI, XII. Quant aux autres notes, Ward n'a pas cru opportun
de les livrer au public dans leur intégrité ; il craignait justement qu'on ne se méprit
sur le ton parfois amer qui les traverse et sur des indications trop directes ou trop per
sonnelles. Thureau-Dangin a donné de nombreux extraits du Journal privé dans son
Newman catholique. Le P. Bouyer. dans sa biographie, se réfère à U totalité des notes
qui ont d'ailleurs fait l'objet d'une traduction française, dans la collection Textes ncwma-
niens. t. II, Ecrits autobiographiques, traduits par Isabelle Ginot et présentés par L. Bouyer
(Desclée de Br.. 1955. p. 369 à 443).
(2) Voir en particulier la note du 21 janvier 1863 qui évoque, non seulement les
calomnies à l'occasion de l'affaire du Rambtet, mais aussi toutes les indiscrétions et
les indélicatesses des milieux catholiques à l'égard de Newman après sa conversion.
(Newman, Ecrits autobiographiques, p. 381 sq.).
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égard le langage de l'équivoque et du double jeu. L'accusation
affleure presque sous chaque ligne ; et le polémiste qu'il savait être,
quand il le voulait, retrouve ici sa plume acérée et redoutable.
Mais justement, dira-t-on, ce trop-plein d'amertume qui déborde
du Journal privé n'est-il point le signe d'un manque de maîtrise et
de sérénité ? Newman se laisse prendre ici en flagrant délit. H met
trop d'âpreté dans sa plainte pour ne pas y trouver lui-même quelque
complaisance. Il nourrit trop la flamme du creuset qu'il porte en
lui pour ne point chercher dans la brûlure une secrète consolation.
A son insu ne montre-t-il pas son vrai visage qui l'identifie, comme
on a pu le dire, à l'homme du ressentiment ? La conversion au
catholicisme, ne fallait-il pas déjà l'expliquer par le dépit qu'engen
drait, dans l'âme du leader d'Oxford, la continuelle déception de
ses projets de réforme ? La vie au sein de l'Eglise romaine n'aurait-
elle pas également sécrété un ressentiment, d'une nature plus subtile
et moins apparente, mais tout aussi révélateur du vrai fond de l'âme
newmanienne (1) ?
Si de telles interprétations ont pu voir le jour, c'est que Newman
lui-même, dans ses écrits autobiographiques, a donné le change. Il
n'a pas craint de se livrer tout entier, se mettant à nu sous le regard
de sa conscience. Dans l'aveu des souffrances qui le tenaillent, il
ne cherche directement ni à inspirer la pitié, ni même à se justifier
devant ceux qui connaîtront enfin la vérité. S'il écrit, c'est pour
préciser à ses propres yeux les cheminements d'une destinée qui
s'est toujours voulue à l'appel de Dieu. Les notes intimes n'ont pas
d'autre sens que celui d'une purification, de catharsis de la conscience
qui n'est jamais aussi pleinement assurée d'elle-même que lorsqu'elle
a marqué les jalons et les repères de son itinéraire religieux. Les
événements sont mentionnés dans la mesure où ils offrent à la cons
cience le champ de son exploration et de son examen. Elle ne s'y
arrête que pour manifester, dans le jeu complexe des sentiments
qui la traversent, fussent-ils ceux de la détresse et du désenchante
ment, la permanente lucidité du regard qui permet de la situer dans
la vérité en face du souverain juge. Mais ce serait le plus grave des
contresens que de prétendre déceler dans les aveux de Newman on
ne sait quelle morbide jouissance de s'étaler soi-même, d'exhiber
ses détresses et ses peines. Du reste, lui-même n'est pas dupe des
(I) C'est la thèse soutenue par Crosj. John Henry Newman, coll. « Tractarian série» •.
Allan, 1933. Le ressentiment est à l'arrière-plan de toute l'évolution spirituelle de New
man : • Incapable de s'assurer la victoire là où il la cherchait, il se contenta d'une pseudo
victoire dans la conscience qu'il s'était (orgie » (p. 541).
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défaillances qui ont pu le trahir un jour ou l'autre ; il confesse qu'il
trouve certains des premiers papiers « affectés, irréels, raffinés, com
pliqués (1) ». Et il savait toute l'ambiguïté des notes personnelles,
ne reniant pas ce qu'il avait jadis écrit dans un sermon d'Oxford :
« Quelle que soit l'utilité des journaux privés, je crois néanmoins
que l'on trouve, à évoquer ses sentiments, une grande difficulté à
bannir l'idée qu'ils seront exposés au grand jour : on en vient ainsi
insensiblement à modifier et à refaire son style... Un autre ennui
vient de cette contemplation de soi-même, une sorte d'égoïsmc par
ticulier que l'on tend à développer (2). » Si Newman n'a pas cru
devoir renoncer à écrire son Journal ni à détruire ses notes, c'est
qu'il les jugeait utiles pour connaître son itinéraire. Et c'est en res
pectant cette intention, que nous pouvons utiliser ces documents
incomparables d'autobiographie spirituelle.
La première impression qui surgit, à la lecture des papiers de
cette époque, est celle d'un certain affaissement, semblable à celui
que connaît un homme impuissant à surmonter la malchance de
son destin et à secouer les obstacles de la route. A plusieurs reprises,
tel un leitmotiv lancinant, revient le sentiment que des pages de
vie sont en train de se tourner ; des années, gonflées de sève et de
promesses, appartiennent à un passé qui ne reviendra plus. L'âge
commence à accentuer son inexorable pesée ; les forces diminuent,
la vitalité est moins grande. C'est « l'automne de la vie » qui s'an
nonce (3). Et toute la grâce de spontanéité qui s'attache aux années
de jeunesse est désormais partie. « Je le répète parce que je le pense,
la mort approchant, son souffle glacé est senti par l'âme comme
par le corps ; envisagée selon la nature, mon âme est demi-morte
maintenant, tandis qu'elle était alors dans la fraîcheur et la ferveur
de la jeunesse (4). »
Mais, si Newman ne peut voir sans tristesse les années s'écouler,
ce n'est pas seulement à cause de l'âge qui s'avance, c'est surtout
à cause des regrets que sécrètent en lui les chances manquées. Naguère,
il a joué un rôle de premier plan. Sa mission lui semblait claire et
merveilleuse : il se savait l'instrument de Dieu au service d'une
cause incontestée. Hélas ! avec les années, les promesses s'en sont
allées. Et le sentiment confus d'être inutile envahit peu à peu la
conscience, trop lucide pour garder ses illusions, trop impérieuse
(1) Note du 30 octobre 1670.
(2) II Par., XV, La contemplation de toi, p. 172.
(3) Cette expression est dans une lettre à H. Wilberforce, W I, 302.
(4) Journal privé, trad. cit., p. 373.
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pour se résigner au silence. Ainsi au terme de son séjour en Irlande,
il écrit à Ambrose St-John :
« Pour la génération qui vient, pour lesfils de ceux qui me connurent
ou qui ont lu ce que j'écrivais, il y a quinze ou vingt ans, je ne suis
qu'une simple page d'histoire. Je ne vis pas pour eux ; Us ne savent
rien de moi... Ils ont entendu mon nom, mais ils n'ont rien à voir avec
lui... C'était à Oxford et par mes sermons paroissiaux que j'avais de
l'influence... Tout cela est passé (1). »
Et un peu plus tard, il confie à Wilberforce : « Désonnais, je vais
demeurer en jachère (2). » C'est surtout dans les notes du Journal
privé que se trahissent les regrets de manquer sa mission dans l'Eglise :
les souvenirs du passé colorent quelques-unes de ses réflexions ;
constamment, il est tenté de comparer avec les années fécondes
de jadis, les mois épuisants qui s'écoulent dans un effort stérile :
« Je ne suis rien ; je n'ai pas d'amis à Rome ; j'ai travaillé pour
être méconnu, desservi, méprisé. J'ai travaillé en Irlande avec une
porte toujours fermée devant moi ; il me semble avoir eu de nom
breux échecs, et ce que j'ai bien fait n'a pas été compris. » Cette
déception cruelle qui ne le quitte pas depuis sa conversion l'incite
à se retourner : « Je suis tenté de regarder en arrière (3). »
Un peu plus tard, la même inquiétude revient dans une note, la
plus sombre de toutes celles du Journal privé ; elle est datée du
21 janvier 1863 :
« Ce matin, à mon réveil, le sentiment que j'étais un embarras
(cumbering the ground) m'envahit avec une telle force que je ne pus
me résoudre à prendre ma douche. Je me suis dit : « A quoi bon cher
cher à garder ou à augmenter sa force s'il n'en sort rien ? A quoi bon
vivre pour rien ? Bien sûr, les premières années sont, humainement
parlant, les meilleures, et les événements sont encore embellis par la
distance. Je me reporte avec tendresse vers mes années d'Oxford et
de Littlemore. C'était le moment où j'avais une mission admirable ;
depuis que j'ai fait le grand sacrifice que Dieu me demandait, II m'a
récompensé de mille manières. Oh l combien. Mais II a marqué mon
chemin de mortifications presque incessantes. Cefut sa Sainte Volonté
de ne m'accorder que bien peu de succès dans ma vie. Depuis que
je suis catholique, il me semble que, personnellement, je n'ai eu que
des échecs. »
(1) W, I. P. 387.
(2) W, I. p. 573.
(3) W, I, p. 577 sq. Note H du Journal priai du 8 Janvier 1860.
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Et après avoir évoqué avec une précision amère le dossier des
causes perdues, il poursuit :
« Je ne m'étonne pas des épreuves ; c'est notre lot. Mais ce qui
me chagrine, c'est, pour autant que l'on peut voir, d'avoir fait si peu
au milieu de toutes ces épreuves. Mon histoire a été triste, parce que,
en la revoyant, elle constitue un tel échec (1). »
En rappelant les suspicions et les défiances, il continue :
« Je les note, non point pour elles-mêmes, car saint Philippe en connut
surabondamment de pareilles, mais parce qu'elles ont, selon toute appa
rence, réussi à détruire mon influence et mon utilité... Je suis passé en
déclin ; je suis indigne de confiance ; je suis étrange, bizarre ; j'ai mes
voies à moi et je ne puis m'entendre avec les autres (2). »
De ce désarroi qui l'étreint aux heures les plus crucifiantes, Newman
pétrit sa prière. S'il évoque sa souffrance, il connaît aussi la tentation
du repliement et de la désolation. Il a conscience que l'échec ou la
déception sont pour lui un risque et un défi :
« Toute ma vie, écrit-il, j'ai parlé de souffrir pour la vérité. A pré
sent, c'est arrivé pour moi. »
Et encore :
« Depuis vingt ans, j'ai écrit en vers et en prose qu'il faut souffrir
pour la vérité ; et je n'ai pas le droit de me plaindre, sije souffre après
avoir, pour ainsi dire, misé sur l'injustice du monde (3). »
L'échec constitue le test de la sincérité spirituelle. Non pas qu'il
soit recherché pour lui-même, au nom de je ne sais quel dolorisme
qui est totalement étranger à toute ascèse véritable, mais parce que
l'échec est l'épreuve de vérité qui contraint la conscience à écarter
les illusions, les fausses sécurités et à se découvrir dans sa nudité.
Au-delà même de cette lucidité sur soi à laquelle l'échec provoque
la conscience, la menace subsiste pour elle de se refermer et de se
durcir dans la résistance. Newman connaît trop ce risque pour céder
à ce jeu dangereux de l'introspection qui livre la conscience désarmée
à la morsure du regret ou du dépit. C'est à genoux qu'il écrit. Dieu
est toujours en tiers dans ce débat, et les notes les plus douloureuses
du Journal s'achèvent toujours dans l'incantation de la prière.
« Oh ! mon cher Seigneur... Ni le temps ni le lieu ne sont des obstacles
pour Toi. Tu peux me donner la grâce qui convient à chaque jour...
Ta main n'est pas étendue sans pouvoir sauver... Il est clair que ce
que je sens, tes serviteurs l'ont senti avant moi, depuis les temps les
W, I, p. 582. note tu. Irad. Thureau-Dangin. op. cil., p. 94 ta.
() Ibid.




plus reculés : Job, Moïse et Habacuc l'éprouvaient, il y a des milliers
d'années, et je puis plaider devant Toi avec leurs paroles immortelles.
« O mon Dieu, je n'écris pas ceci par sentimentalité, ni par étalage
littéraire. Délivre-moi de celte effroyable couardise, car elle est au
fond de tous mes maux. Quand j'étais jeune, j'étais audacieux parce
que j'étais ignorant ; maintenant j'ai perdu mon entrain parce que
j'ai progressé en expérience. Je suis capable de mesurer le prix de
la bravoure à ton service mieux que je ne le faisais, aussi je recule
en tremblant devant les sacrifices (1)... »
Cet abandon à Dieu n'est jamais aussi exigé que lorsque la cons
cience, parvenue à une certaine transparence, est sollicitée par le
risque de repliement qui naît de la souffrance et de la détresse. La
tentation la plus subtile de l'échec — Pascal l'avait déjà noté — est
de nous enfermer sur nous-mêmes, dans une attitude de renonce
ment qui est, à sa manière, une forme d'orgueil et de possession.
Le renoncement s'identifie alors au dépit de l'action, et non pas
A la soumission du cœur. Newman a connu ce risque et il n'est pas
douteux qu'il ait dû résolument engager la lutte contre lui-même
pour ne point céder à la menace. Mais la victoire n'est possible
que si l'âme est capable de franchir le seuil de purification qui est
aussi la condition du combat spirituel. Il ne suffit pas d'être lucide
et sincère avec soi ; il faut encore que la sincérité s'efface devant
une exigence plus haute : la remise de soi entre les mains de Dieu.
C'est tout ce mouvement dialectique de la conscience newma-
nienne que nous pouvons saisir dans les notes du Journal privé.
Elle ne projette son regard sur soi que pour s'offrir au regard de
Dieu qui la juge. La lucidité n'est pas cherchée pour elle-même ;
elle se tourne toujours en abandon. Nous retrouvons ici la démarche
familière du psalmiste ou de Job, constamment tentés de se bloquer
dans l'échec ou le désarroi et toujours ramenés par l'élan intérieur
à s'en remettre à Dieu de leur destin et de leur justice.
A plusieurs reprises, dans le Journal privé, Newman évoque jus
tement l'image de Job. L'analogie de situation est si frappante avec
le héros biblique qu'il va jusqu'à lui emprunter quelques-unes de
ses plaintes (2). C'est que Newman est tout aussi assuré de son
bon droit que Job pouvait l'être du sien. Il ne doute pas de sa cause
et fait confiance à son Juge. Devant la conjuration agissante de
ceux qui s'acharnent à le perdre, Poratorien élève le cri de détresse
et de confiance qui fut celui de l'homme du pays d'Us, trahi par
(1) Note I du Journal. 15 décembre 1359, op. cti., p. 373.
(2) Voir le début de la note du 30 octobre 1867, op. cit.. p. 403.
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ses amis : Vident Deus. Ce cri ulcéré, c'est celui d'une plainte auda
cieuse, mais qui n'est audacieuse que parce qu'elle est sûre de sa
vérité. En définitive, c'est à Job lui-même, et non à ses amis que
Dieu rend justice.
Toute la confession du Journal privé prolonge cet appel : Dieu
est le confident sûr et caché que Newman invoque. A ce Dieu il
raconte familièrement les déceptions et les échecs qui ont assombri
son cœur, les épreuves trop cruelles qui ont tiré ses traits, les sus
picions et les défiances qui l'ont intérieurement blessé, les émois
de sa conscience qui craint de trop s'attendrir dans les souvenirs
du passé et jusqu'aux ennuis que lui cause une sensibilité difficile
a maîtriser.
Le Journal est une apologie intime. L'auteur s'y livre sans réserve,
parce qu'il sait qu'à son Dieu, il peut tout dire et tout raconter.
Les confidences traduisent les états d'âme que ce grand silencieux
cache aux regards des hommes.
( En particulier, il précise avec fermeté le sens de sa mission dans
l'Eglise, comment il envisage une influence et un rôle qu'en dépit
de toutes les entraves il ne désespère pas de voir un jour utiles à
l'Eglise. Après avoir dénoncé vigoureusement la tendance si fré
quente chez les hommes d'Eglise à agir par complaisance à l'égard
des supérieurs hiérarchiques, il en vient à évoquer la ligne propre
de ce qu'il croit sa vocation.
« A la Propagande, des conversions, et rien d'autre, sont la preuve
que Von fait quelque chose ; et ne pas en faire c'est ne « rien faire »...
C'est cela qu'on attendait de moi.
« Mais je suis tout à fait différent ; mes objectifs, ma théorie d'ac
tion, mes possibilités d'action vont dans une autre direction, direction
qui n'est ni comprise, ni encouragée, soit à Rome, soit ailleurs... Pour
moi, les conversions n'étaient pas le principal, mais l'édification des
catholiques... Quand j'ai indiqué comme ma véritable opinion que
j'étais effrayé de faire des convertis précipités d'hommes instruits,
de peur qu'ils n'aient pas mesuré le prix de leurs démarches et qu'ils
aient des difficultés après leur entrée dans l'Eglise, je ne fais qu'im
pliquer la même chose, c'est que l'Eglise doit être préparée pour les
convertis, aussi bien que les convertis pour l'Eglise... Du début à
la fin, l'éducation, au sens le plus large du mot, a été ma ligne (1)... »
Cette certitude de maintenir sa vocation par-delà les accusations
et les intrigues qui se nouent contre lui, donne finalement à Newman
la sérénité qui lui permet de s'élever au-dessus des critiques.
(I) Uni., note du 21 janvier 1863. p. 395 sq. ; c'esl nous qui soulignon».
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« Quoique ressentant encore de façon aiguë la manière dont j'ai
été mis à l'écart de toute action, j'en éprouve moins de peine, à la
fois parce que j'accomplis (comme je le sens) indirectement une œuvre,
et parce que son succès m'a mis en tête d'envisager d'autres moyens
de faire du bien (1)... »
Désormais, Newman ne perdra plus son temps et ses forces à
se justifier ; il fait confiance au temps qui est le délai de Dieu, ainsi
qu'il l'écrit à une correspondante :
« Je crois que le temps est le souverain remède et le vengeur de
tous les maux dans le monde qui va. Si nous sommes patients, Dieu
travaille avec nous. Il travaille en faveur de ceux qui ne travaillent
pas pour eux-mêmes (2). »
En définitive, c'est le sens religieux de Newman qui demeure la
seule explication des notes du Journal. Les pages les plus amères
ne sauraient donner le change. Elles ne peuvent enlever à tout Je
cahier cet accent de simplicité et de confiance qui n'appartient qu'à
un disciple de saint Philippe Néri. S'y découvrent toujours, malgré
la souffrance, le désir d'humilité dans le silence et l'effacement d'une
vie cachée.
« Nous sommes dans les mains de Dieu, et nous devons être satis
faits défaire notre œuvre jour après jour, telle qu'il la met devant nous,
sans essayer de comprendre ou d'anticiper sur ses projets et en le
remerciant pour les grandes miséricordes passées et présentes (3). »
La note du 25 juin 1869 s'ouvre et s'achève sur le même ton, tout
en demi-teinte, celui d'une oraison pudique et pacifiée où s'exprime
le thème si newmanien de la singularité du destin spirituel :
« La Providence de Dieu a été merveilleuse avec moi à travers
toute mon existence... Je pense que chacun a beaucoup à dire au sujet
de la Providence envers lui... Je ne peux que répéter les mots dont je
crois m'être servi dans un cahier mémorandum de 1820, que parmi
la masse ordinaire des hommes, personne n'a autant péché, personne
n'a été traité avec autant de miséricorde que moi ; personne n'a autant
de raisons de s'humilier et de raisons de remercier (4). »
Le Journal privé, malgré toute la plainte qui s'exhale en certaines
pages, n'est donc point le document décisif que plusieurs historiens
ont voulu utiliser pour donner de Newman un visage d'amertume
et de déception. La méprise vient, sans doute, de ce que Newman
ait tout exprimé de lui-même « comme une sorte de soulagement
(1) Ibil, p. 405. note du 22 janvier 1865.
(2) Lettre a mis» Bowles, du 8 janvier 1867. W. II. p.
(3) Ikid., note du 29 janvier 1868. p. 417.




pour son esprit (1). » L'aveu est délivrance. Mais il y a davantage.
C'est tout l'enjeu du combat spirituel engagé par Newman qui est
ici dévoilé. La conquête de la paix intérieure n'est jamais si exigée
que dans les moments de détresse et d'accablement. Il ne s'agit
pas de lutter contre les ennemis du dehors, mais contre les ombres
qui risquent de trouver un refuge au fond du cœur. Et Newman
a trop conscience de la menace pour ne pas la démasquer, dans le
moment même où il livre ses sentiments. Le cahier est en même
temps une confession et une prière. Et c'est tout le génie de Newman
d'avoir ainsi transposé au plan de la spiritualité la conscience de
ses échecs avec toutes leurs dramatiques répercussions dans son
affectivité la plus profonde. En dernier ressort, c'est le sentiment
de la présence divine qui illumine tout ce clair-obscur. La conscience
se sait toujours investie par cette nuée lumineuse (Pillar of cloud)
qui s'était jadis dévoilée à l'issue de la maladie en Sicile. Le monde
invisible où s'envole la prière de Newman l'éclairé d'une lumière
douce et paisible qui dissipe les anxiétés de la conscience déchirée
par l'échec. Un poème, Les Deux Mondes, contemporain des années
d'épreuve, exprime cet essor de l'âme, au-delà des blessures et des
souffrances :
... Lorsque votre rayon plus vif et plus pur
Se répand sur nous,
La terre perd tout son pouvoir et tout son charme
Et ce qui était le jour devient la nuit.
Ses travaux les plus nobles deviennent alors le fouet
Qui a fait couler Votre Sang.
Ses joies ne sont plus que les épines perfides
Qui ont entouré Votre front.
Ainsi, lorsque nous renonçons pour Vous
Aux ambitions et aux inquiétudes d'ici-bas,
Aux doux souvenirs du passé,
Aux espoirs des années à venir.
Notre sacrifice est bien peu de chose pour nous, dont les yeux
Reçoivent la lumière d'En-Haut ;
Nous donnons ce que nous ne pourrions garder,
Ce que nous avons cessé d'aimer (2).
(1) Ibid., noie du 30 octobre 1867. p. 405.
(2) W, I. p. 592. Dans Vtrses on Varient Occasions, p. 319. Ce poème est de 1862.
trad. Thureau-Dangin. op. cit., p. III.
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Monsieur Vincent, aujourd'hui comme il y a quelques siècles,
ne tient pas à ce que l'on parle de lui. II n'a pas renié, dans l'union
divine, son étonnante humilité. Bien plus, il voit mieux que jamais
l'amour totalement créateur de Dieu et le rien de la créature. Il
ne peut nier pourtant qu'en sa personne, Dieu a fait choses belles
et durables. Dès lors, il acquiesce. Oui, que l'on s'entretienne de
l'œuvre de Dieu ! C'est merveille plus grande que jamais. Non pas
que le monde ne se refroidisse, par places, où l'on éteint le soleil
de Dieu ; et c'est navrant comme un grand péché collectif, comme
le péché originel des temps modernes. Mais la Mater Ecclesia va
bien, Dieu merci. Elle trouve une forme nouvelle qui réjouit ses
enfants et intéresse même beaucoup de ceux qui ne la reconnaissent
pas encore pour leur racine vive.
Saint Vincent acquiesce, et lui qui envisageait tout simplement
que ses fondations verraient la fin du monde, il trouve que ça prend




bonne tournure. On est, on se veut aujourd'hui pastoral plus qu'hier.
Cela veut dire qu'on ne veut plus d'un côté l'enseignement et de
l'autre la pratique ; d'un côté le berger ou les bergers, plus ou moins
accordés ; de l'autre les ouailles passives, sinon muettes ; d'un côté
ceux du bercail et, au diable, les « extravagantes » ; dans un cercle
l'Eglise et, ailleurs, le monde et son infernal chantier, avec la « massa
damnata » des athées de conviction ou de condition. L'Eglise con
sidère aujourd'hui qu'à moins d'être un démon, il y a, en tout homme
au monde, un rayon d'aube ou d'aurore religieuse qui appelle le
jour ; il y a tout au moins une valeur humaine qui est encore par
celle de la création de Dieu ; et que l'athée lui-même peut être une
brebis momentanément égarée car, disait le Saint-Père dans son
récent message pascal, « les ténèbres de leur athéisme dilatent leurs
pupilles dans un effort douloureux pour déchiffrer obscurément la
condition et le pourquoi des choses. »
S'il est vrai, comme le suggérait l'an passé un auteur (Holstein,
dans Etudes, sept. 63) qu'on peut ramener à trois les requêtes de la
pastorale contemporaine :
— Nécessaire révision au contact du réel ;
— Organisation et coordination ;
— Participation des laïcs à l'apostolat ;
11 est hors de doute que Monsieur Vincent est, depuis bientôt
350 ans notre contemporain.
Vous refuserez, Messieurs, un concordisme facile. Vous avez trop
le respect de votre grand compatriote landais pour en faire un égaré
du xxe siècle au xvn°. Il y a trop de différence de l'un à l'autre de
ceux-ci.
Au xvne siècle, première moitié surtout, l'athéisme n'existe pas,
même si on peut écrire qu'il y a 50 000 athées en Paris ; ces esprits
forts sont, en fait, des libertins qui s'empressent généralement de
se confesser avant de mourir. Ordre et liberté coïncident sans effort,
tout au moins dans l'esprit, alors que la sensibilité politique con
temporaine en éprouve la tension plutôt vive. Nous ne sommes pas
loin des années où le Tartuffe de Molière fera scandale, alors qu'à
présent il nous ferait plutôt du bien. La théologie même du salut
apparaît très objectiviste : il faut savoir Trinité, Incarnation, Eucha
ristie. L'apostolat missionnaire constitue le secours matériel et spi
rituel apporté à ceux qui sont assis à l'ombre de la mort, alors qu'au
jourd'hui le missionnaire se présente plus volontiers dans la condi
tion d'humilité du Fils de Dieu, qui se fait longuement indigène
dans une condition qu'il expérimente et qu'il pâtit, l'épousant en
sincère humilité. Le catéchisme de Bcllarmin est considéré comme
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le meilleur, alors que nos ecclésiologues modernes le présentent
comme le type de ce qu'il ne faut pas faire.
A-t-on d'ailleurs le droit de parler du xvne siècle ? Un siècle n'est
pas un homme, avec sa personnalité et son tempérament. Des auteurs
aussi typiques que Corneille, Racine, Molière, Descartes, Pascal,
pour limiter au domaine des lettres l'évocation de quelques grands
témoins de l'homme, se trouvent ensemble ou se rejoignent sur le
plateau du temps. Mais quelle est leur parenté ? Pascal et Vincent
vivent à Paris au même moment, et ils ne sont certes pas ignorés
du public. L'un et l'autre ont sympathie profonde et fidélité durable
aux hommes de Port-Royal. Pascal introduit le pauvre comme
présence divine et eucharistique en sa chambre de mourant, deux ans
après le trépas de Vincent. Or, ces deux grands chevaliers de l'ordre
du cœur humain, si proches à nos yeux et en réalité, restent dans
l'état de notre connaissance deux grands pics solitaires plutôt que
deux anneaux jointes. A coup sûr, nous n'avons pas fini d'apprendre
le xvne siècle, ni Saint Vincent lui-même, même avec un biographe
comme Abelly, dont les trois grands livres paraissent en 1664, après
une fréquentation du personnage qui dura dans les trente ans.
Il reste malgré tout qu'il nous est possible de saisir un esprit,
une manière, des méthodes même sanctionnées par une très riche
expérience, dont il nous plaît de saisir la concordance réelle chez
ce traditionnaliste très novateur et chez les innovateurs contempo
rains de la grande tradition chrétienne.
On ne risque pas de se désaccorder du présent à remonter l'au
thentique tradition. La foi et la vision du monde dans la foi reçoivent
de la Parole de Dieu la permanence de son actualité. La source de
la doctrine, l'art de la pratique, la force de l'action et de la résistance
apostoliques, demeurent le Christ des Evangiles. Un saint n'est
rien d'autre que le relais et le canal de la source vive, dans une huma
nité purifiée des scories congénitales, et qui a su capter avec certi
tude la puissance originelle du Souffle même de Jésus !
11 y a chez ces relayeurs de Dieu comme un pouvoir de rassem
bler le temps, rendant présent le passé et appelant déjà l'avenir à
confirmer et à faire abonder le présent. Passé, présent et avenir
ont chez eux une égale intensité ; ils assurent avec aisance le passage
de l'un à l'autre, sans retard paresseux, sans hâte inquiète, le cœur
accordé au rythme de l'éternel qui donne sa réalité, sa « res », au
sacrement du temps. C'est le secret de leur paix, de leur clairvoyance,
de leur force de transmission, au sein d'une tradition donnante
autant que reçue. Il faut toujours retourner en arrière pour com
prendre Dieu et reconnaître le Christ. L'espérance nous ouvre incoer-
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ciblement à l'avenir où nous pousse la succession des jours. Le pré
sent aspire la tradition qu'il refoule vers les jours qui viennent. Un
saint est ce gymnaste de l'échelle de Jacob qui assure dans les deux
sens la liaison du terrestre et de l'éternel, tandis qu'il travaille sur
terre à tenir ensemble les trois dimensions du temps, à rendre à
l'individu sa cohésion, aux hommes l'unité organique primitive,
pour que monte à Dieu la louange d'un monde harmonisé.
Un saint peut être un grand observant. Sans doute est-il permis
de voir dans cette ligne les stylites, s'il faut prendre à la lettre l'énoncé
de leurs performances. Mais notre requête est aussi qu'un saint
soit aussi un grand novateur, c'est-à-dire un homme capable de
mobiliser la tradition, solidement tenue et retrouvée au besoin, au
service des exigences nouvelles perçues avec acuité. Le souvenir
est si capable de bloquer la perception présente ! Comme l'expé
rience du moment ferait facilement tourner le dos au passé ! Un
saint réaliste et réalisateur, réellement branché sur l'Eglise, est sem
blable à un sage qui connaît ses ancêtres, qui comprend ses enfants
et même les enfants de ceux-ci. Il vit sur cinq générations, alors
que la pente actuelle est de se limiter à deux. C'est un vieillard par
définition, un « senex a puero », autrement dit, pour rejoindre une
pensée de Saint Thomas, un homme qui a toujours dans les 40 ans.
Ce que la tradition, même laïque et anticléricale à l'occasion,
s'est plu à reconnaître en Vincent de Paul, c'est la catholicité du
cœur humain. Lui qui, jeune curé de Châtillon-des-Dombes en 1617,
descend sans complexe chez le calviniste Jean Beynier, ne se repliera
jamais dans une église ni une chapelle, fût-elle celle qu'il construisit
de ses mains. Pour ses congrégations, ses compagnies — c'est son
mot — il veut la religion de Saint Pierre. Pour leur avenir, pas d'autre
justification que le service du Royaume de Dieu, dans les limites
de sa volonté. Pour bien propre, les pauvres, car ils sont le trésor
de Dieu, et ses répondants sur la terre et dans le ciel. « La vraie
religion, Messieurs, est parmi les pauvres l » L'objectif assigné, ce
sont les « pauvres gens des champs ». La campagne est le lieu du
pauvre. Elle supporte alors 95 % de la population. On ne saurait dire
que la ville est laissée pour compte ; mais elle rassemble déjà tant
d'excellents ecclésiastiques, sans compter les autres. L'hôpital, la
prison de la ville, ces déserts d'humanité, insultants à la personne,
le Séminaire où se préparent les futurs curés, seront de principe et
de pratique le lieu du pauvre autant que le monde rural.
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Comme Vincent serait, comme il est un homme heureux en ce
moment de l'histoire du monde !
La Mission est devenue le bien de toute l'Eglise. Il n'est plus
question que d'évangéliser.
Une soudaine correspondance est apparue entre le corps de l'homme
et son âme, entre la requête temporelle et l'exigence spirituelle.
L'accélération de l'histoire est devenue en quelque sorte l'accélé
ration de la grâce, par le charisme de Jean XXIII, selon le mot de
François Mauriac (Figaro littéraire, 8 juin 1963, p. 20).
L'ouverture s'est faite au besoin de l'homme, dans sa dimension
réelle, qui est à la mesure du monde, et dans sa face interne, qui
est la dignité et la capacité personnelles. La faim, le développement,
la paix deviennent des impératifs pour toute conscience qui vive,
comme elles l'étaient si fort pour celle de Monsieur Vincent, et les
méthodes artisanales de la foi et de la charité travaillent à s'ajuster
aux grands ensembles de l'ère industrielle. Le cardinal Feltin pou
vait rappeler tout récemment aux parlementaires français la mission
de charité de l'Eglise dans le domaine politique lui-même, qui est
la plus haute instance temporelle : la vérité, la justice, la solidarité,
la liberté, ces quatre piliers de la paix mondiale et humaine, selon
Pacem in Terris, se fondent sur le socle de la divine charité. N'est-ce
pas comme si le levier sur lequel Vincent pressa si juste et si fort
est désormais placé sous l'assise même du monde, aux mains de
tous les enfants de l'Eglise rassemblés, sous le regard et, en quelque
mesure, avec l'aide de ceux du dehors ?
*
L'Eglise bouge. 11 s'agit de rendre active la Parole de Dieu, ensevelie
dans le silence des livres, engourdie sur des lèvres paresseuses, igno
rantes ou timides, prisonnière de formes inaudibles. « Descendez de
vos chaires trop élevées, sortez d • l'Eglise s'il le faut ! » dit S.S. Paul VI
aux prédicateurs (12 mars 1964). Pas de coeli coelorum, disait Vin
cent, rien de pompeux ! Mais une parole simple, sobre et cordiale,
qui entre comme un feu dans l'âme de son prochain et le touche
au plus concret de ce qu'il est.
La grande urgence demeure de donner aux hommes le Christ
incontestable. Et Dieu sait si nos frères des autres Eglises, protes
tantes spécialement, sont sensibles à cette tournure de notre souci
pastoral. Pour un esprit pétri de l'enseignement de Saint Vincent,
il peut sembler que la chose est des plus évidentes. On ne saurait
dire pourtant que la mise en œuvre du christocentrisme soit par-
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faite et achevée. Le directoire tout neuf pour la catéchèse se trouve
dans la nécessité de le rappeler : « Le mystère du Christ doit constituer
la perspective centrale de toute la catéchèse ; celle-ci doit, à travers
tout son enseignement, révéler « Jésus-Christ, unique Médiateur de
Dieu et des hommes, afin de le mieux faire connaître et aimer. »
La présentation doit être concrète, existentielle, de fait autant que
de parole, pour l'homme de notre époque, « l'homme de la con
testation radicale et de la rationalisation excessive » (Mgr Ferrand
D.C., 19 avril 1964, c. 505).
Nous avons à nous défier d'un Christ trop subjectif, fonctionnel
plutôt que personnel, valant par son utilité plutôt qu'apparaissant
en lui-même ; d'un Christ non identique à Jésus, dont on prononce
moins volontiers le nom : compagnon de chemin qui réconforte et
rallume la flamme, ami merveilleux qui comble les aspirations et
les désirs, Christ de la rencontre personnelle, de l'intimité, du dia
logue et de la présence, qui risque bien d'être simplement un état
d'âme passager, plutôt que le Christ dans son altitude surnaturelle,
que l'on ne connaît point selon la chair, le Christ dans le secret
de la création et de la cohésion de toutes choses, celui de l'Epître
aux Colossiens, le Christ dans son rapport ineffable avec le Père
et l'Esprit que nous trouvons en de nombreuses pages de Saint Jean.
La catéchèse vraie, coulant de source, s'inscrit plus que jamais en
première ligne de l'effort pastoral, celle de l'enfant, de l'adolescent,
de l'adulte, tellement défavorisé par rapport à l'enfant et qui devrait
se plaindre que le pain ne lui soit pas coupé selon son besoin.
Sans concordisme ici encore, comment ne pas reconnaître les
appels et la pratique même de Saint Vincent, qui a fait des prêtres
rassemblés autour de lui des missionnaires, sur le terrain en toute
circonstance, et de la Fille de la Charité une catéchiste par définition,
une porteuse de la Parole de Dieu en toute place où le besoin de
l'homme a fait l'ouverture à sa présence et à ses soins ?
Il y faut l'audace d'un cœur simple et la bonté sincère d'un cœur
touché par l'amour du Père incarné au cœur de Jésus-Christ, ce
double timbre de la parole limpide, dont parlait S.S. Paul VI le
12 mars en termes si appuyés et si pénétrants (cf. N.R.T., mars 1964,
pp. 299-300). « L'on ne croit point un homme pour être bien savant,
mais pour ce que nous l'estimons bon et l'aimons », écrivait Vincent
à Antoine Portail le 1er mai 1635 (Correspondance, t. I, p. 295).
En tout état de choses, c'est l'homme qu'il faut atteindre, pour
le mettre au contact de Jésus-Christ.
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Et d'abord l'homme qui est loin, moralement loin, le prisonnier,
l'indigne.
Trêve de légende, encore qu'elle puisse être la poésie de l'his
toire. Il ne semble pas que Vincent ait jamais pris la chaîne et la
rame d'un galérien. Il est plus difficile de rester à sa place et de
rejoindre l'autre à la sienne. Problème ardu et combien délicat !
Voyons comment un Paul VI le résout, humblement, sincèrement,
avec un succès si Dieu le veut. C'est à la prison de « Regina Coeli »,
à Rome, le 9 avril 1964. Le Pape dit aux prisonniers :
« ... Vous sentez que j'ai peine à parler parce qu'il me semble
qu'en ce moment les paroles servent peu. Je ne voudrais pas cacher
ma grande peine sous des phrases. Savez-vous quelle est cette peine ?
De ne pouvoir rien faire pour vous. Vous désirez la liberté ; cela
ne dépend pas de moi et je ne puis, certes, vous l'accorder. Vous
désirez l'honneur, vous souhaitez retrouver votre personnalité, votre
nom, votre famille. Que puis-je faire, moi ? Vous cherchez le bien-
être et beaucoup de choses avantageuses, utiles. Je sais que chacune
de vos âmes est toute à l'attente et brûle d'un ardent désir. C'est
là la peine la plus vive : ne pas avoir ce à quoi on aspire. Et c'est
ce qui m'afflige le plus, car il ne m'appartient pas de vous accorder
ces bienfaits, ardemment souhaités...
« En venant ici, je vous regarde avec une profonde compréhension
et une grande estime.
« Je vous aime, non pour obéir à un sentiment romantique ou
à un mouvement de compassion humanitaire, mais je vous aime
vraiment parce que je découvre toujours en vous l'image de Dieu,
la ressemblance du Christ, l'homme idéal que vous êtes et que vous
pouvez toujours être encore. Je découvre en vous ces mérites que
vous ne savez peut-être même pas reconnaître. J'observe, en vous,
avec peine, mais j'y réussis, savez-vous, l'image que je cherche,
qui est tout le secret de mon ministère, de mon autorité, de ma mis
sion, et que j'espère un jour au paradis pouvoir contempler de ces
mêmes yeux qui, aujourd'hui, sont fixés sur vous.
« Je cherche en vous l'image du Christ. Et maintenant, je vais
vous dire une chose que déjà peut-être vous savez. Mais il ne vous
déplaira pas de l'entendre répéter par moi. C'est un paradoxe. Que
veut dire paradoxe ? Une vérité qui ne semble pas vraie. Or donc,
le Seigneur Jésus, le Divin Maître, nous a enseigné que c'est pré
cisément votre malheur, votre blessure, votre humanité blessée et
dépourvue qui constitue le motif pour lequel je viens vers vous,
pour vous aimer, vous assister, vous consoler et vous dire que vous
êtes l'image du Christ, que vous représentez devant moi ce Crucifié
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à qui nous allons adresser notre prière et ofirir notre rite de sacrifice.
Vous représentez pour moi le Seigneur. C'est pour cela que je suis
venu et pour tomber à genoux devant vous et dire à chacun que
vous êtes dignes d'être assistés, aimés et sauvés... » (Osservatore,
hebdo, 17 avril 64).
En toute vérité, n'est-il pas permis de reconnaître le langage menu
de Saint Vincent et la pure intuition de sa charité ? N'est-ce pas là
son enseignement et sa pratique qu'il traduisait dans la simple image
des deux côtés de la médaille ? Son exigence, c'est régulièrement
de faire déboucher l'Evangile au plus direct et au plus simple, mais
aussi au plus sublime — ce caractère ne saurait rester voilé — de
préférence au cœur de celui qui est loin, parce que son besoin et
le choix même de Dieu forcent l'appel de ce côté.
Beaucoup, sans doute, l'ont admis et l'admettront. Encore faut-il
que la perception soit assez vive pour déclencher les réflexes de
l'action, et l'âme assez profonde pour en porter le poids jusqu'au
soir. On se laisse si volontiers et si vite brider par le passé et par
ce qu'on croit être ses propres limites, alors qu'il s'agit de repartir
à neuf dans un monde qui n'est pas celui d'hier et où personne n'a
le pouvoir de lever notre propre responsabilité. L'urgence et l'exi
gence demeurent deux notes intimes de l'esprit vivant de Vincent
comme de la vie chrétienne d'aujourd'hui. Au moment où la ques
tion lui apparaît, Vincent est déjà en train de la résoudre, comme
il en fut pour le Royaume de Dieu sur lequel s'interrogeaient les
juifs. L'heure n'est point de s'attarder aux écoles, mais de plonger
dans la vie comme on court au feu. Sans avoir derrière soi de savantes
études pastorales, dont on ne fait certes point mépris, il faut évan-
géliser, tourner à Dieu, et cela jusqu'au plus lointain du globe et
de l'homme. // ne s'agit pas de problématiser, mais de vivre. Urgente
est la vie spirituelle, car il faut respirer de l'oxygène en milieu toxique.
Exigeante aussi, car si l'Evangile n'est pas pris au sérieux, s'il n'af
fleure pas dans un témoignage incontestable, l'homme d'aujourd'hui
ne saurait accorder quelque crédit au Dieu dont nous parlons. Comme
l'écrivait ces derniers jours un auteur, en termes heureux : « Au
lieu d'avoir l'impression de traîner son Dieu derrière soi, comme
un fardeau d'obligations ou un bagage de vieux livres vénérables,
il (l'homme d'aujourd'hui) redécouvre Dieu comme celui qui est
plus actuel que l'actualité, qui ouvre déjà les portes de l'avenir et
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qui précède son peuple à la façon du berger son troupeau » (A.M. Bes-
nard, o.p., dans Vie spirituelle, avril 1964, p. 445 ; Cf. pp. 442-443).
Mgr Guerry a rappelé au Concile la nécessité de maintenir la
notion très antique de « communion » (koïnônia) entre évêques,
c'est-à-dire l'unité de droit et de discipline symbolisée et réalisée
par l'Eucharistie. C'est cet esprit de communion qu'il faut susciter
d'abord, et qui, ensuite, peut et doit se traduire par des règles juri
diques précises. Le droit ne saurait prendre le pas sur la vie et l'es
prit ; comme le squelette, il est soutien et serviteur du corps vivant.
Il n'est pas à lui seul suffisant. Assurément, il conserve ; il rappelle ;
il définit ; il oriente. Mais la question n'est pas de plier ensemble
des hommes sous le même droit ; elle est de les unir dans la même
vie et le même élan, selon des normes communes.
Le droit est sujet à révision, mais pas la charité.
On connaît les méfaits du juridisme : l'engourdissement, la déper
sonnalisation, l'isolement des sujets ; la prévalence de l'ordre exté
rieur sur le bien des personnes, des habitudes sur la pensée, du juge
ment sur le secours fraternel.
Saint Vincent n'aurait rien fait sans l'immense communauté morale
qui se réclamait de lui. Il a animé beaucoup plus qu'institué. Ce qu'il
«-; institué, il l'a gardé très près de l'homme et des besoins, en même
temps que très dégagé de lui-même. Avant de donner des règles
codifiées, il a voulu une génération d'expérience. Il ne s'est pas fié
purement et simplement au droit et aux usages de son temps. Il
n'a pas pensé qu'il suffisait de consulter Rome et de suivre, comme
si l'Esprit avait consulté Pierre pour appeler Paul. Son maître est
resté le réel, et la conscience poussée par le Saint-Esprit qui l'en
informe.
Voilà qui agrée à l'esprit contemporain qui croit à l'existence
et se défie de l'essence. Est-ce un mal, après tout ? Comment pour
suivre autrement le chemin de la vérité ? L'homme du xx6 siècle
n'est pas celui du xvne, et nous ignorons passablement dans les
deux cas et le siècle et l'homme. Nous demeurons en situation d'at
tention, en voie de recherche.
11 y a pourtant des traits saisissables qui mettent dans la question.
L'homme d'aujourd'hui ne manque pas de susceptibilité sur ce
qui le concerne. Il a besoin qu'on lui fasse confiance, crédit réel,
dans un optimisme audacieux, fort immérité diront les aînés, qui
oublient un peu que si chacun n'avait que ce qu'il mérite, la terre
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serait un astre quasi mort, et qu'il est plus facile à un certain âge
de se méfier que de faire confiance.
Vincent ne serait-il pas un vieux dans cet ordre ? Il s'est fort
soucié de la « nature tricheuse » ; c'est un axe de sa pensée et comme
une exigence de sa fidélité, lui qui tint si fort à la rigueur des dogmes
enseignés, parmi lesquels le péché originel est en bonne place, et
dont l'amitié définitive pour de fort jansénistes personnes, ne brisa
jamais l'antijansénisme décidé. N'y aurait-il pas à noter ici une
discordance significative entre l'âme vincentienne et l'âme chré
tienne d'aujourd'hui ? Il paraît honnêtement possible de refuser une
« vision manichéenne » du monde moderne — Jean XXIII nous
a bien mis sur ce chemin — sans méconnaître la nature tricheuse
qui demeure congénitale. La conviction de la tricherie sournoise ne
saurait constituer une certitude massive qui dispense d'examen et dicte
immédiatement un comportement simple et pré-établi. Nous sommes
appelés à trouver des positions d'équilibre délicat, réel et nécessaire.
Que s'est-il passé dans l'évolution de la technique des barrages,
source de l'énergie électrique ? On ne se contente plus d'opposer
la masse à la masse, le bloc de pierre et de terre à la pression des
eaux ; on construit des ouvrages moins corpulents, plus élégants,
bien plus étudiés, où le risque calculé est exactement contenu, pour
peu qu'on n'oublie pas le terrain. Une réussite relève toujours d'u:i
délicat équilibre ; plus la réussite est haute, plus l'équilibre demande
l'intelligence de l'esprit et l'adresse de la manière.
Demeurons au chapitre de ce qui peut paraître la divergence.
Quelle est donc nouvelle la situation d'aujourd'hui où le monde
risque d'être un corps sans âme, mais où l'Eglise ne risque pas moins
d'être une âme sans corps, une Eglise sans hommes ! Le monde refuse
d'embrayer sur la foi si celle-ci ne s'est pas d'abord mesurée avec
les problèmes de l'homme et comme authentifiée à leur contact.
L'Eglise qui vient d'en-haut doit apprendre le vocabulaire de ceux
qui montent d'en-bas pour leur dire en leur langue, même simple
et fruste, ou racée et technicienne, le murmure du Père à son Fils,
à notre intention.
Vincent, sans avoir la sensibilité contemporaine aux valeurs pro
prement anthropologiques et cosmiques, sait bien que le spirituel
couche dans le lit de camp du temporel, pour dire comme Péguy.
Même si l'autonomie de la création apparaît moins en un siècle
et dans un pays où la monarchie du pouvoir a quelque chose d'absolu
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et de sacré et quelque tendance à se confondre avec l'Eglise établie,
Vincent pratique un caritatif qui est aussi promotionnel, offrant à
chacun toutes ses chances, sans se substituer à lui, fût-ce pour le
meilleur. Rien de la colonie, même spirituelle, pour celui qui ne
craint pas d'envisager la perspective où l'Eglise se retirerait de par
ici pour aller fleurir et abonder en d'autres couleurs.
Une autre caractéristique du monde d'aujourd'hui, c'est l'avè
nement de la masse, qui est une humanité cohérente peut-être, mais
privée encore des traits de sa physionomie personnelle. L'homme
auquel s'adresse Saint Vincent est celui auquel on peut parler de
bouche à oreille, de personne à personne. On peut frapper a la porte
de sa conscience, que ce soit celle du paysan craintif, du ministre
insensible aux détresses de la guerre, de la dame d'œuvres parvenue
à la limite de sa charité. Aujourd'hui, c'est une masse pourvue d'un
masque plutôt que d'un visage ; c'est un milieu qui structure et défi
nit l'individu ; c'est une classe durcie souvent en sa particularité.
Pour cette masse, ce milieu, cette classe, c'est moins la parole parlée
qui apportera le ferment de l'Evangile et la présence de Dieu que
la position, la parole pratiquée, la philosophie concrète, la vérité
motrice introduite à la faveur de l'événement qui les touche, du
problème qui les affecte.
Il y a ce qu'il faut dire à l'homme d'aujourd'hui parce qu'il l'ignore,
mais aussi le comment, de façon à ce que la Parole soit pour lui
réelle et personnelle, sans agression de réclame ni de propagande.
Elle s'exprime par des faits qui soutiennent les mots. Qu'eût fait
Saint Vincentface à la masse ? Il est permis de penser qu'il eût trouvé
le chemin de sa sensibilité d'enfant malmené, comme un autre paysan,
promu en une autre capitale, y parvint sans le faire tellement exprès.
Il s'appelait Jean, comme chacun sait. Vincent aurait cherché et
un saint qui cherche est un homme qui trouve, à coup sûr. Il eût
trouvé le chemin de la conscience, le seul qui mène à Dieu, l'eût
dégagé des éboulis, et fait sentir comme il est bon, malgré tout,
de causer avec le bon Dieu. Le propre du Samaritain en qui la tra
dition patristique a reconnu Jésus penché sur l'humanité prostrée,
dans une attention réelle à la vie, est de résoudre le problème en
lui-même, alors que le prêtre et le lévite le résolvent au niveau où
il les atteint. Rien de plus dangereux que la confusion des deux
méthodes. Nous ne saurions oublier que le Christ, comme fa Grâce,
n'attendent pas que le monde vienne les chercher ; ils vont au-devant.
Qu'un monde neuf naisse en dehors de l'Eglise, c'est normal. L'anor
mal est qu'il soit allergique au baptême. L'impensable est qu'on
se replie devant cette situation.
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Le sage sait extraire le neuf de l'ancien, comme on fait un bijou 1964
d'une pépite millénaire. Nous avons nos principes d'action et ce
que nous appelons nos méthodes, modelés sur la conjoncture pas
torale du présent et peut-être plus encore sur nos sensibilités de
conscience de l'époque. Sont-ils absolument originaux ? L'esprit ne
vieillit pas, même si le conditionnement se dessèche comme l'herbe
des champs. Notre ignorance peut nous masquer la merveilleuse
continuité de cette coulée de vérité qui s'engage dans les articula
tions et les moelles du tissu neuf d'une même humanité. Vincent a
une méthode. Petite, dans le style de ce qu'il estime sa chétivité.
Elle se définit en termes communs : nature, motifs, moyens ; c'est
du statique, de l'essentialiste. Les modernes ont « la » méthode,
décrite en termes dynamiques, existentiels : voir, juger, agir.
Je pars du fait, qui contient un appel à mon attention dans la
foi ; il mérite une étude en lui-même ; je me défie d'un certain mono-
physisme, où la dimension terrestre se trouve traitée par prétention,
sinon par compression, ce qui peut laisser loin de compte en matière
d'honnêteté envers le réel et de justice envers les personnes. Le fait,
je l'envisage dans l'ensemble des circonstances qu'il comporte et
des personnes qu'il affecte. Je travaille à l'insérer dans la progression
et dans l'unité du dessein rédempteur, par l'intention étayée d'oraison
d'abord, et par la volonté d'action.
En réalité, la nature est-elle autre chose que la vision du réel,
les motifs ne sont-ils pas un jugement, les moyens ne sont-ils pas
ordonnés à l'action ? A comparer sereinement la petite méthode
et ce qui paraît être aujourd'hui la méthode, à mettre leurs fruits
au plateau d'une même balance, n'est-il pas assez clair que l'ouvrier
qualifié est bien capable de réinventer et d'ajuster l'outil, de trouver
le meilleur usage de la machine, et d'apporter en chaque cas la meil
leure réponse concrète à l'interrogation qui le concerne ?
L'homme moderne répugne fort à se laisser boucler en un système
et à dépérir dans une ancienne loi. Voit-il sur sa tête chercheuse
le sourire aimablement complice de Vincent, le singulier novateur ?
Certes, il n'a rien forcé, ni son talent, ni la main de Dieu. Mais ce
qu'il a réussi dans l'ordre de l'institution religieuse, sans prétendre
à autre chose qu'à la vérité des moyens et des dispositions, constitue
une fameuse évolution, et pour les clercs et pour les nonnes, sans
oublier les autres. M. Meliand, procureur général près le Parlement,




complice, s'en va l'en entretenir, « d'occasion », dit-elle. Comment !
Des filles à la fois séculières et régulières, et même franchement
séculières, dîtes-vous, Mademoiselle ? Mais c'est sans exemple !
Il faut y penser davantage. Tant et si bien que M. Meliand devint
cendres en sa tombe bien avant la naissance civile des Filles de la
Charité. La désarmante obstination de Monsieur Vincent, que Louise
partage avec ferveur, parvint à situer le corps étranger le plus fata
lement du monde parmi les brigades conventionnelles de l'armée
du Seigneur. La loi n'est pas souveraine à perpétuité. Elle garde
l'homme qui la garde, mais quand elle branle de vieillesse, il con
vient d'en préparer une nouvelle. Pas une impromptue, mais une
sage, jeune et mûre.
*
*
L'homme moderne en appelle à l'indispensable complémentarité.
H rallie volontiers Vincent répétant aux siens que tout effort apos
tolique est vain sans l'union sincère et vraie d'une communauté
donnée. Notre sage sait la valeur du dialogue à tous les plans. Ses
instructions sont des entretiens où il sollicite l'apport périphérique.
11 écoute l'homme de base et sait se faire entendre de lui. Sans phrases,
allant au possible, pressant sur les ressorts qui répondent sans gémir
sur les autres, il met en place la dimension féminine, seconde moitié,
mal intégrée, du Corps du Christ.
L'Eglise s'en veut un peu — le Concile l'a fait entendre — d'être
trop masculine. Elle cherche une solution dans la vérité d'une nature
bipolaire qui ne saurait se renier. Toujours dans le respect positif
de la personne, Vincent ne s'est jamais contenté d'utiliser les bonnes
volontés, il les a qualifiées profondément, il les a intégrées les unes
aux autres, avec le minimum d'appareil juridique, qui pèse sur la
vie ; il leur a donné leur personnalité spirituelle. Pratiquant le rôle
inaliénable et primordial de la conscience, refusant d'être simple
ment le directeur de qui cherche sa voie, il a su remorquer des êtres
comme Mmo de Gondi et Louise de Marillac jusqu'au lieu de leur
propre stabilité. La loi et le commandement n'ont valeur tant de
préparation que d'accomplissement que sous la mouvance propre
de l'Esprit. Et nous savons que Louise de Marillac avait foi très
vive en l'Esprit.
Dans le champ propre de son expérience, de son effort et de sa
grâce, Vincent a opéré l'intégration complémentaire des membres
associés par vouloir divin. N'est-elle pas infiniment délicate cette
conciliation des hommes de la tradition et des hommes du progrès,
de l'Eglise de la conservation et du peuple de l'expansion ?
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II y a comme deux types parmi les membres de l'Eglise comme
dans le fonds de l'humanité commune, qu'on pourrait appeler avec
Jean Guitton le « pétrinien » et le « paulinien ». Il est de fait que
l'Eglise de Jérusalem a donné des saints, beaucoup et de grands.
Ils aimaient la tradition, les usages ; ceux-ci faisaient corps avec
leur fidélité. Il leur était difficile de penser que les choses puissent
être autrement pour quiconque : chacun a ses racines et ses goûts
qui le situent et le limitent. D'autres sont plus sensibles à la liberté
chrétienne. Ils tiennent fort à la personne de Jésus, beaucoup moins
aux divers systèmes qui se proposent de le servir. Ils sont sensibles
à l'Esprit et se confient à son mouvement. Ils ne craignent pas d'en
treprendre. Leur fidélité est de donner l'Evangile plutôt que de
mettre tout leur soin à le bien vivre dans leur communauté.
Il y a le mouvement et il y a l'établissement. Les deux sont néces
saires ; les deux sont inséparables. Mais selon l'homme et le moment,
il peut y avoir plus ou moins de l'un ou de l'autre.
Comment une âme paulinienne serait-elle à l'aise en milieu pétri-
nien ? Il faut se compléter dans l'estime mutuelle.
Pierre et Paul sont tous deux activistes. Tous deux ont été élevés
en milieu fort traditionnaliste et plutôt rigide. Mais Paul est de la
ville, de la grande ville cosmopolite. Il est de haute culture. 11 sait
parler avec un accent qui le fait écouter, plutôt que remarquer,
comme Pierre au prétoire. Pierre est l'homme de la nature. Il saura
conserver, à condition de ne pas donner dans le conservatisme qui
perd tout à vouloir tout garder. Paul est l'homme de la culture
qui saura pénétrer, discuter, confronter, polémiquer, convaincre.
Pierre a vu : c'est l'autorité du fait. Paul sait : c'est le pouvoir de
la connaissance.
^ Pierre se confierait volontiers aux usages, sauf bousculade de
l'Esprit, comme à Joppé. Paul ne méprise pas les usages — il consen
tira à l'occasion au naziréat, et ça lui coûtera cher ! — mais il se
fie plus volontiers à la vérité. C'est un esprit qui pose à chaque ins
tant les fondements, jusque dans les détails de la vie chrétienne.
C'est une force en marche, qui s'alourdirait à trop regarder en arrière
Ce qui est derrière, il veut même l'oublier ! Pierre se réfère davan
tage à son expérience, donc au passé. Lui aussi était aventureux
et comme ce lui fût fatal ! Que l'on songe à l'épée au jardin, à la
cour du grand-prêtre, à plus d'une circonstance de la vie publique
sur laquelle il ne serait pas délicat d'insister. Pierre réfléchit, Paul
imagine. Pierre évalue les risques, Paul prend les risques.
Ah ! si l'on connaissait mieux la diversité des membres et des
parts, comme il serait plus facile de s'accepter, de se comprendre,
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de s'estimer, de s'aimer, de s'aider ! L'Eglise est indissolublement
de Pierre et de Paul. Et comme il est bon de voir qu'aujourd'hui
Pierre s'appelle Paul ! Et que la clef de son vouloir s'exprime dans
la formule in nomine domini qui était précisément le mot d'attaque
de Saint Vincent... de Paul, qui était aussi bien de... Pierre.
L'originalité de Saint Vincent est dans la mise en œuvre pratique
du bien commun, des moyens universels. Expérience est un mot
qui compte chez lui plus que science, c'est même un mot très noble
qui coïncide très souvent sous sa plume avec celui de Providence.
Dieu n'est jamais loin pour lui ni endormi.
Sans lui prêter des intentions qui ne seraient qu'interprétations
d'un esprit borné, Saint Vincent sait que toute action est de son
Esprit, et que tout arrive pour le bien des hommes. Un supérieur ou
une supérieure, par exemple, dans une de ses maisons, est le meil
leur ou la meilleure qui soit, malgré ses défauts, et même s'il faut
un changement au bout de quelque temps. Cette attitude n'est pos
sible que dans un très grand respect des secrets de Dieu, de l'art
de son gouvernement qui ne se rapporte pas nécessairement à nos
petites pensées.
N'est-ce pas là vivre le pouvoir sanctifiant du réel, réaliser l'unité
de la vie quotidienne, de travail et d'affaires, avec la vie spirituelle,
éternelle de sa nature, dont le germe est déposé en nos cœurs ?
N'est-ce pas, de quelque manière, résoudre le problème avant d'en
avoir analysé tous les termes ? Ce qui ressemble assez à la manière
même du Christ des Evangiles.
Cet empiriste de génie recherche dans la condition humaine ce
qu'elle a de plus commun, au double sens du terme : modeste et
universel. C'est la vérité de l'Incarnation, le refus de tout refuge
en l'Eglise, même sous prétexte de science ou de fidélité. Du même
coup, l'apostolat repose sur la très sûre humilité qui, ces dernières
années, n'a pas pleuré de voir basculer le langage de la conquête
au témoignage, du témoignage à la présence, de la présence à l'at
tentive recherche des valeurs.
« Peu à peu, écrit Paul Ricœur, les hommes de foi discernent,
par le partage du feu, ce qui a toujours été la vocation de la prédi
cation chrétienne, à savoir que la seule puissance de l'Eglise, c'est
la pauvreté du témoignage et le témoignage de la pauvreté. Cette
terrible dénudation du message évangélique est désormais l'unique
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voie de la « puissance ». Mais ce n'est plus la puissance qui contraint,
mais la puissance qui appelle et qui libère » (Cité Parole et Mission,
25, p. 314).
En sphère chrétienne, Vincent nous apprend à redécouvrir l'extra
ordinaire puissance attachée aux moyens les plus ordinaires que
nous avons en mains, à partir du moment où ces moyens sont vrai
ment mis en œuvre : le sacrement, celui de Pénitence en particulier ;
le sermon, et la Parole de Dieu en toute occasion ; la mise en commun
des moyens. Tout est parti de là en 1617.
Ame harmonieuse, il a la mesure, il connaît la cadence. Vincent
n'est pas un romantique de l'action pastorale et caritative. C'est
un classique. Il croit à l'ordre, sans refuser l'événement. La nou
veauté peut bien inviter à remodeler la structure, elle ne volatilise
pas l'institution qui est le conservatoire de l'expérience et le volant
régulateur de la machine pastorale.
Il a donné à la foi commune, qui est le bon sens de l'ordre sur
naturel, plus que des titres de noblesse : un titre à la canonisation.
Il a prouvé qu'une simple spiritualité du Baptême est capable des
plus hardis engagements, des rénovations les plus profondes. Au-delà
même de l'action, il découvre la pure valeur religieuse qui consiste
à reconnaître et à honorer « le non-faire et l'état inconnu du Fils
de Dieu » ! Dans un monde inconscient de son péché, il sait faire
subsister l'innocence, comme la lumière que l'immondicc ne saurait
obscurcir.
Ame sereine, il donne, au bout de la carrière, le témoignage de
la grande paix du soir qui descend au cœur du paysan quand la
journée est gagnée. A nouveau, nous pensons ici à Jean XXIII.
C'est toute une vie qui présente, sans feinte possible, son tableau
d'ensemble. Vincent avait, par avance, brossé le portrait qu'il ne
démentirait point :
« Dieu le tient, ce missionnaire uni à la volonté divine, comme
par la main droite ; et, se tenant réciproquement avec une entière
soumission à cette divine conduite, vous le verrez demain, après-
demain, toute la semaine, toute l'année et enfin toute sa vie, en
paix et tranquillité, en ardeur et tendance continuelle vers Dieu,
et répandant toujours dans les âmes de ses prochains les douces
et salutaires opérations de l'Esprit qui l'anime » (Saint Vincent, XI,
pp. 46-47).
Faire la volonté de Dieu, n'est-ce pas commencer dès ce monde
son paradis ?
Vincent s'endort au petit matin du 27 septembre 1660. Il ne s'éteint
pas. Son message de charité s'adresse à tout homme de bonne volonté.
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La charité n'est-elle pas, selon le mot d'un de nos théologiens du
Concile, « tout ensemble ce qui personnalise au maximum et ce
qui universalise au maximum » ? (de Lubac, dans Catholicisme).
« De l'autel des ancêtres, il faut garder non les cendres, mais
la flamme », disait Jean Jaurès, dont Louis Armand rapporte le
propos dans son discours de réception à l'Académie. Nous n'avons
pas à forcer sur le soufflet dès lors que la flamme vincentienne, par
grâce de Dieu, brûle au cœur de l'Eglise.
Camille BENOIT, cm.
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Dans le sillage de Monsieur Vincent
Le Père Nicolle
et les Sœurs de Charité
de la Sainte Agonie
par Louis OZANNE, c. m.
Les Sœurs de Charité de la Sainte Agonie sont peu ou mal connues.
Et pourtant, un ouvrage appelé à une large diffusion : Paris brûk-t-il ?
histoire de la Libération de Paris, par Dominique Lapierre et Larry
Collins, publié chez Robert Laflbnt, met en évidence, dès ses pre
mières pages, le rôle patriotique et discret tenu par ces religieuses
durant la guerre. Nous ne résistons pas au plaisir de citer in extenso
l'épisode raconté par ces auteurs.
« Agenouillées dans la pénombre de leur chapelle, les neuf
Sœurs de l'Ordre de la Sainte Agonie récitaient le troisième rosaire
de la journée, lorsque trois longs coups de sonnette, suivis d'un
coup bref, retentirent dans le silence du couvent. Deux d'entre elles,
aussitôt se levèrent, se signèrent et sortirent. Pour la Sœur Jean,
Mère Supérieure, et la Sœur Jean-Marie Vianney, son assistante,
ces coups de sonnette étaient un signal. Ils voulaient dire : « Visite
importante. »
« Pendant quatre ans, les Allemands avaient désespérément
cherché ce couvent parisien, sis au 127, rue de la Glacière (1). Dans
le parloir de cette bâtisse lépreuse construite à l'angle d'un terrain
vague et à l'ombre des sinistres murailles de l'hôpital psychiatrique
de Sainte-Anne, se cachait le quartier général de « Jade Amicol »,
le chef de l'Intelligence Service en France occupée.
(I) Exactement 127, rue de la Santé.
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« Protégé par ces vieilles pierres et par le courage tranquille d'une
poignée de religieuses, le quartier général de « Jade Amicol » avait
survécu aux coups terribles portés par la Gestapo à la Résistance
française, à toutes les filatures, à toutes les dénonciations, à toutes
les investigations (1).
« Par le judas de l'étroite porte de chêne du couvent, Sœur Jean
aperçut le visage d'un jeune homme :
— Mon nom est Alain, dit-il, j'ai un message pour le colonel.
« Sœur Jean ouvrit la porte et sortit elle-même sur le seuil pour
s'assurer que le jeune homme était seul et qu'il n'avait pas été suivi.
Elle lui fit signe d'entrer.
« Dans le parloir, sous l'austère portrait d'un Lazariste inconnu
qui avait fondé l'Ordre de la Sainte Agonie, Alain Perpezat retire
sa chaussure gauche. Puis, il écarta avec la lame d'un couteau les diffé
rentes épaisseurs de la semelle. Un morceau de soie apparut. Alain
le tendit à un homme, un géant chauve aux yeux bleus, qui atten
dait calmement dans son fauteuil. Cet homme était le colonel Claude
OUivier, alias « Jade Amicol ».
« Le colonel examina les lettres mystérieuses inscrites sur le mor
ceau de soie et fit un signe à Sœur Jean, qui s'éloigna en trottinant.
Quelques instants plus tard, la Sœur revint avec une sorte de mou
choir. C'était la grille qu'utilisait « Jade Amicol » pour décoder
ses messages. L'étoffe aussi fine que l'acier d'une lame de rasoir,
était fabriquée dans une matière soluble qui pouvait être instantané
ment avalée en cas d'alerte ; Sœur Jean cachait l'objet dans la cha
pelle, sous le tabernacle de l'autel du Bon Larron.
« Ollivier ajusta la grille sur le message que le visiteur venait d'ap
porter. Comme il déchiffrait les dernières lignes, son visage s'assom
brit. « Le haut commandement allié, disait le message, a pris la
décision de contourner Paris et de retarder aussi longtemps que pos
sible sa libération. Vous avertissons que ce plan ne sera modifié
sous aucun prétexte. » Le message était signé : « Général » (2).
« Le colonel leva la tête vers Alain : « Mon Dieu, dit-il, c'est
une catastrophe ! »
(1) En 1943, le parloir du couvent avait même abrite une rencontre secrète entre
l'amiral Canaris et le Chef de l'Intelligence Service en France. Canaris voulait (aire
demander à Churchill quelles seraient les conditions d'une paix éventuelle entre l'Alle
magne et les Alliés « Jade-Amico) » avait transmis la demande à Londres. Quinze jours
plus tard, la réponse de Churchill était au 127, rue de la Glacière. Elle tenait en trois
mots : « Capitulation sans conditions ».
(2) « Général » était je nom-code du général Mena'ea, chef suprême de l'Intelligence
Service. Il ne signait lui-même les messages destinés aux agents de l'Intelligence Service
que dans les cas extrêmement importants.
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« Dans la pièce voisine, au carillon d'une horloge Louis XIII,
les premiers coups de midi tintaient dans le silence du couvent. »
Les Sœurs de la Sainte Agonie n'ont pas eu, seules, l'apanage
d'appartenir à la Résistance. De nombreuses communautés d'hommes
et de femmes ont aussi prouvé leur patriotisme. Dans la famille de
Saint Vincent, les exemples ne sont pas rares. Ils marchaient sur les
traces de leur fondateur qui, au mépris de la prudence humaine,
soutint la France dangereusement blessée.
Les Sœurs de Charité de la Sainte-Agonie font partie de la famille
vincentienne. Elles ont été fondées par un Lazariste, Monsieur Nicoile,
et leur Mère fondatrice puisa, dans la fréquentation des Filles de
la Charité de Saint-Chamond, l'amour des pauvres et des malades.
Les règles de la Communauté et une partie de leurs coutumes sont
inspirées de celles des Sœurs de Saint-Vincent et jusqu'au Bref lau-
datif (21 mars 1870) qui donnait l'indépendance romaine à la jeune
Communauté, les Sœurs de la Sainte-Agonie étaient sous l'obédience
du Supérieur général de la Congrégation de la Mission, devant le
délégué duquel elles émettaient leurs vœux. Leur Communauté
est donc une branche de l'arbre de la Charité planté en France par
Saint Vincent.
Antoine Nicoile naquit à Gigny, petit village de Bourgogne, dans
le diocèse de Sens, le 13 avril 1817, de Jean Nicoile et d'Anne Vitrey,
modestes cultivateurs, qui faisaient valoir le petit domaine familial.
Ses parents, très pieux, relevèrent dans cette religion un peu rude,
teintée de jansénisme, que l'on rencontre encore quelquefois dans
certaines campagnes. L'enfant grandit dans ce foyer dont il com
blait les espérances et manifesta très vite une vertu qui laissait pré
sager les grands desseins que la Providence avait sur lui. Atteint
vers cinq ans d'une grave pneumonie, il accepta, sans se plaindre,
« pour le bon Dieu », le traitement énergique et douloureux qui le
sauva.
Dès sa première communion, il veut être prêtre, mais comment
y arriver ? Un vieil instituteur lui donne quelques leçons de latin,
que veut bien lui continuer le nouveau desservant de Gigny, puis
celui-ci ayant été retiré, ce furent pendant trois ou quatre années,
de longues allées et venues au pays voisin, Griselles, où il essaie
de compléter par les explications du curé, les notions rudimentaires
qu'il étudiait seul dans ses livres.
Mais l'intelligence très ouverte et l'heureuse mémoire de l'élève,
suppléaient aux lacunes et au décousu de cet enseignement. A dix-
huit ans, le jeune homme se présentait au Grand Séminaire de Sens,
dirigé par les Prêtres de la Mission. Dans ce milieu très cultivé, il
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affina ce que sa nature conservait d'un peu rustique ; dans ce foyer
de vie intense et d'ardente piété, il élargit ses horizons et sentit grandir
encore son zèle pour le salut des âmes.
Après quatre années d'études philosophiques et théologiques, il
se décida, non sans déchirement de cœur, à suivre le Maître dans
un détachement plus complet de toutes choses. La vie du Prêtre
de la Mission l'attirait, leur fondateur le séduisait par la simplicité
de sa mystique et pour son universelle charité. Aussi, pendant la
dernière année de son séminaire, il obtint de Mgr de Cosnac, arche
vêque de Sens, la permission de quitter le diocèse pour entrer dans
la Congrégation de la Mission.
Obtenir « l'exsequatur » de l'archevêché était chose relativement
facile ; obtenir l'agrément de son père fut un drame. Comme tous
les parents, il avait espéré finir ses jours auprès de son fils, dans
quelque presbytère de la riche campagne bourguignonne. Cette voca
tion à laquelle il ne comprenait rien détruisait son rêve et il mani
festa son refus et son mécontentement par une lettre plutôt dure,
qui fit couler des larmes au jeune aspirant missionnaire. Celui-ci
essaya de calmer la douleur très compréhensible de son père et alla
plaider sa cause au village natal. Mais le père intraitable refusa
d'embrasser son fils et lui interdit même le seuil du foyer domes
tique.
Le sacrifice durement consommé, Antoine Nicolle reprit le che
min de Paris et rentra le 14 juillet 1840 à la Maison-Mère des Prêtres
de la Mission. Il fit preuve d'une vertu si rare, que les Supérieurs,
sans attendre davantage, le jugèrent digne du sacerdoce. Le 19 juil
let 1840, Monsieur Nicolle était ordonné prêtre. Le Supérieur général,
rompant cette fois avec les traditions de la Compagnie, jugea le
nouveau prêtre assez détaché de sa famille, assez sûr de sa vocation,
pour le renvoyer comme professeur, dans ce même séminaire de
Sens où il avait été le plus édifiant des élèves. Il demeura deux ans
à Sens et six ans à Châlons-sur-Marne et là, sa santé se fortifia et
sa timidité s'atténua.
Désigné pour la Mission de Tours, Monsieur Redon, Supérieur,
accueillit le jeune missionnaire dont il apprécia très vite les qua
lités apostoliques. Le jubilé de 1851 lui permit de donner toute sa
mesure, mais il outrepassa ses forces, et ses supérieurs l'envoyèrent
en semi-repos au Grand Séminaire d'Amiens.
Deux ans après, une nouvelle obédience le renvoyait à Tours
cette fois, en qualité de Supérieur de la Maison de Mission. En
même temps que ses chers confrères dont il devenait le chef, il retrou
vait dans cette ville un homme qu'il avait déjà appris à estimer
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comme un saint : le vénérable Monsieur Dupont, fondateur de
« l'Archiconfrérie de la Sainte-Face ».
Entre Monsieur Nicolle et celui que toute la ville appelait déjà
le « Saint », s'établit une douce et pieuse amitié. Dans la chapelle
de la Mission, s'établit l'œuvre de l'Adoration Nocturne, véritable
croisade de réparation pour tous les outrages dont Notre-Seigneur
est abreuvé dans le sacrement de l'Eucharistie et dans la personne
de son Vicaire en ce monde. Longtemps après, Monsieur Nicolle
disait à ses Filles : « Dieu nous a fait cette grâce insigne d'avoir
vécu pendant des années près de Monsieur Dupont, ayant avec lui
des rapports fréquents, presque journaliers, nous nous sentons encore
embaumés du souvenir de ses vertus. »
Cependant qu'il s'occupait, à Tours, d'ériger un sanctuaire pour
l'œuvre de l'Adoration Nocturne, ses supérieurs le nommèrent à
la direction du Pèlerinage mariai de Valfleury, dans le diocèse de
Lyon. Soutenu par son amour envers la Sainte Vierge, il entreprit
la restauration de l'antique basilique. Sous l'habile direction de
M. Bossan, architecte de Notre-Dame de Fourvières, en cinq ans,
l'édifice actuel était achevé et la statue miraculeuse de Notre-Dame
de Valfleury couronnée, le 31 mai 1860, par Mgr Lyonnet, agissant
au nom de Mgr de Bonald, archevêque primat de Lyon.
Mais l'activité apostolique du missionnaire de Notre-Dame n'était
pas épuisée : une flamme intérieure le consumait. Depuis ses relations
avec le « Saint Homme de Tours », il lui était resté dans l'âme comme
un immense besoin de prières pour l'Eglise et un vif désir de répa
ration pour les outrages sacrilèges dont une presse impie abreuvait
le Saint-Siège. Très dévot au mystère de la Douloureuse Agonie de
Jésus, il comprenait que Notre-Seigneur voulait des coopérateurs à
son œuvre de rédemption. Peu à peu germa, dans son esprit, l'idée
d'une confrérie dont les membres s'efforceraient, par leurs prières
et leurs mortifications volontaires, associées à l'oraison et à la sueur
du sang du Christ, d'obtenir du Ciel avec la paix de l'Eglise, le salut
des pécheurs et, en particulier, de ceux qui, à leur dernière heure,
subissaient les assauts du démon.
Le Supérieur général, le Très Honoré Père Etienne, consulté,
approuva, comme venant de Dieu, la « pensée d'établir la confrérie
de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur Jésus-Christ », et l'engagea
à poursuivre sans délai la réalisation de ce projet (lettre du 15 dé
cembre 1861).
Mgr de Bonald approuva à son tour le projet de règlement et
établit l'Association dans son diocèse. Enfin, le 14 mars 1862, Pie IX
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érigeait l'Association en Confrérie et lui octroyait de nombreuses
faveurs spirituelles.
Moins d'un an après, plus de 100 000 fidèles étaient enrôlés sous
la nouvelle bannière. Les évêques de France, de Belgique, d'Espagne,
d'Angleterre, envoyaient leur adhésion. Le Souverain Pontife, sol
licité de toutes parts, élevait la Confrérie au rang d'Archiconfréric
dont il fixait le siège à Paris, dans la Maison-Mère des Prêtres de
la Mission.
Mais Monsieur Nicolle était un homme de désir. Dès le début
de l'Archiconfrérie, était né, dans son esprit, un autre projet qui
en serait comme l'émanation, le complément et le moyen de pro
pagation : l'Institut des Sœurs de la Sainte-Agonie.
« Dieu, écrit-il, semble demander que je m'en occupe, je m'en
occuperai donc, m'appuyant uniquement sur son secours et sur la
puissance de la grâce puisque, pour une telle œuvre, l'homme, quel
qu'il soit, n'est capable de rien.
« La raison fondamentale en serait, ce me semble, le besoin qu'é
prouvent bon nombre d'âmes appelées à la vie religieuse et aux
œuvres de charité envers le prochain, de pouvoir trouver, pour elles-
mêmes, plus d'esprit d'oraison qu'il n'y en a dans les congrégations
non-cloîtrées, vouées aux exercices de la vie active.
« Souvent, dans ces communautés, on trouve des âmes qui gémissent
de l'impuissance où elles sont, de s'appliquer, suivant leur attrait,
aux œuvres de mortification et au recueillement intérieur, ainsi qu'à
l'oraison mentale, ce grand moyen de la perfection religieuse. »
Cette congrégation serait donc :
1° Une congrégation comme les autres, occupée des œuvres de
charité envers le prochain ;
2° Une congrégation non-cloîtrée ;
3° Une congrégation cherchant à suppléer autant que possible à
la vie du cloître, en s'appliquant plus spécialement à l'oraison et
à la pénitence ;
4° Une congrégation qui, sans avoir un but exclusif dans l'exercice
extérieur de la charité, aurait cependant pour fin plus spéciale, tout
ce qui se rapporterait aux quatre fins de l'œuvre de la Sainte-Agonie,
dont cette congrégation serait elle-même l'auxiliaire et le complément.
Dans le même document, le fondateur met en garde contre le
désir d'entreprendre beaucoup et de voir se multiplier le nombre
des établissements. Il voudrait voir ses futures filles unir la simplicité
des Petites Sœurs des Pauvres à l'esprit intérieur des Dames du
Sacré-Cœur, au dévouement des Filles de la Charité, à l'obéissance
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parfaite des Visitandines. C'est ainsi qu'il voit « leur esprit ». C'était
une sainte ambition.
Dans cet esprit, les Sœurs devaient travailler dans la ligne tracée
par PArchiconfrérie : propagation de la foi, paix de l'Eglise, cessa
tion des fléaux et conversion des mourants.
Ces derniers mots, « la conversion des mourants », revêtaient chez
le fondateur une importance toute spéciale, rendu terriblement actuelle
par l'apparition d'une secte abominable : « L'Œuvre des Solidaires ».
Il n'en reste plus aujourd'hui que des relents méprisables, mais actifs.
Cette association de haine, qui s'était procuré des ressources consi
dérables et recruté des propagateurs nombreux et dévoués, avait
pour but d'assurer à ses associés, par une solidarité réciproque,
l'impiété complète de la vie et l'impénitence de la mort.
Contre cet effort de l'enfer, Monsieur Nicolle arme ses filles.
Ames pénitentes, elles puiseront dans le mystère de Gethsémani la
compassion pour les agonisants et un zèle inébranlable pour arra
cher à la mort éternelle les âmes que Jésus a rachetées de son sang.
C'est ici le lieu de demander pourquoi Monsieur Nicolle, alors
qu'existaient les Filles de la Charité, chez qui ne manquent ni l'es
prit d'oraison, ni l'attrait de la mortification — nous en parlons
en connaissance de cause — a fondé une nouvelle communauté
avec des œuvres parallèles ? L'explication ressort de ce que nous
venons d'écrire : la conversion des mourants. Monsieur Nicolle
voulait que ses Filles s'en allassent, la nuit tombée, au chevet des
mourants. Les Filles de la Charité qui, dans leurs hôpitaux, pra
tiquent la garde nocturne, n'ont pas, en principe, la permission de
sortir la nuit venue, surtout pour de longues veillées, près du lit
des malades. II eût fallu bouleverser trop profondément leurs tra
ditions et leurs coutumes pour en arriver là. Ce n'était pas possible.
La veille de nuit est donc essentielle à la vocation de la Sœur de
la Sainte-Agonie. Le sage règlement des « Sœurs veilleuses » leur
permet, d'ailleurs, de prendre le jour, le repos dont elles n'ont pu
jouir la nuit, et de récupérer leurs forces. En cela, elles sont même
plus avantagées que les nombreux travailleurs nocturnes de notre
société moderne qui, de retour à la maison, retrouvent leurs soucis
quotidiens et ne peuvent récupérer ce qu'ils ont dépensé physique
ment durant la nuit.
D'ailleurs, cette seule présence des Sœurs auprès des malades
est spirituellement et psychologiquement bienfaisante, « la nuit est
longue, à la douleur qui veille ! » Combien de malades sont revenus
à Dieu, retournés et conquis par cette attention discrète qui les
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calme, ne les laisse manquer de rien et suggère à ceux qui ont encore
la force de penser que la terre n'est pas loin du ciel.
Il n'est que d'interroger les « Sœurs veilleuses ». Elles aiment
leur service de nuit. C'est là qu'elles se sentent tout près des pauvres
et vraiment dans leur vocation.
Comme à Saint Vincent, le ciel fournit une collaboratrice idéale
en la personne de Sainte Louise de Marillac, ainsi pour aider Monsieur
Nicolle, Dieu mit sur son chemin une âme de choix.
Lucie Berlier naquit à Saint-Chamond, le 10 mai 1844 (1). Elle
était fille de Jean-Claude Berlier, pharmacien en cette bonne ville,
et de Joséphine Figalla. Dès ses premières années, l'enfant montra
une intelligence très vive et une volonté des plus tenaces. La tendre
piété que lui inspira sa sainte mère, ne fit que s'accroître avec l'âge.
D'une nature expansive et gaie, elle allait à Dieu simplement, droi-
tement, avec toute la spontanéité d'une âme franche et joyeuse.
Malheureusement, sa mère mourut jeune et son père crut devoir
se remarier. Sa nouvelle « maman » l'éleva au vrai sens du mot, et
quand l'enfant fut en âge d'étudier, elle la conduisit comme externe
au pensionnat réputé des Ursulines de Saint-Chamond.
Lucie conquit très vite la sympathie de ses compagnes et de ses
maîtresses. Ses allées et venues au pensionnat étaient l'occasion de
nombreuses aumônes à tous les pauvres qui lui tendaient la main.
Son père, heureux et complice de cette charité, lui donnait généreu
sement, à l'insu de Mme Berlier qui avait des idées très arrêtées et
très strictes sur l'économie familiale.
Préparée par la charité, sa première Communion fut une journée
du Ciel. A la différence de beaucoup d'enfants, elle garda aussi un
souvenir profond de sa Confirmation. De ce jour, date cette dévotion
particulière au Saint-Esprit, le guide divin qu'elle aimait à consulter
dans toutes ses déterminations. Son nom de confirmation fut Antonia
et elle se réjouira plus tard de ce patronage qui lui donnait comme
une parenté spirituelle avec Monsieur Antoine Nicolle : c'était déjà
une délicatesse de l'Esprit-Saint.
Des Ursulines de Saint-Chamond, Lucie fut envoyée, par son
père, au Couvent des Oiseaux, à Paris. C'était la maison d'éducation
qui rassemblait alors l'élite de la jeunesse féminine.
Elle s'éprit pour une de ses maîtresses d'une affection si reconnais
sante, que M"ie Berlier s'émut. Elle craignit que la jeune fille ne vint
(I) Une nouvelle vie de Mère Thérèse, par l'auteur de ces lignes, intitulée : « Une
petite fille de Monsieur Vincent, Mère Thérèse, fondatrice des Sœurs de la Sainte-
Agonie », est prête pour l'impression et attend a Mazamet, des circonstances favorables.
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à vouloir copier de trop près de si attachants modèles de sainteté,
et fît rappeler Lucie à Saint-Chamond.
C'est à cette époque qu'elle rencontra providentiellement Mon
sieur Nicolle, à l'ouvroir des Filles de la Charité. Celui-ci, esprit
positif, s'il en fût, avait eu en songe la vision de celle qui devait
être sa collaboratrice. Il n'attachait pas à ce rêve plus d'importance
qu'il n'en fallait, lorsqu'il reconnut, parmi les couturières des pauvres,
celle dont le Seigneur lui avait révélé le visage. Une heure décisive
avait sonné pour l'un et l'autre.
Dès lors, s'établit entre eux une correspondance assidue, dont une
seule partie, les lettres de Lucie, a été conservée. Cela suffit à nous
montrer la magnifique ascension de sa piété et de son esprit de sacri
fice, sans parler de la confiance sans borne envers son père en Dieu,
depuis que la mort de M. Berlier a laissé une place vide dans son
cœur.
Mais Mme Berlier poursuit pour Lucie des rêves très humains
et s'irrite des velléités de vocation qui lui semblent s'affirmer chaque
jour. Cette dissension grave dura plusieurs années. La forte volonté
de la vieille maman fut enfin vaincue par la douce ténacité de Lucie-
Antonia. Elle finit par permettre à cette enfant, éprise de sacrifice,
de se consacrer à Dieu dans le mystère de la Sainte-Agonie.
Nous sommes en 1867 ; malgré des débuts prometteurs avec une
congrégation diocésaine de Bordeaux, dont Monsieur Nicolle avait
pensé se servir pour établir l'Institut de la Sainte-Agonie, des dif
ficultés avaient surgi. Il coupa les ponts, et avec quelques Sœurs
qui l'avaient suivi, il fonda une maison à Saint-Etienne. C'est là
que Lucie fit quelques semaines de postulat.
Mgr Lyonnet qui, de Valence, venait d'être transféré au siège
archiépiscopal d'Albi, fournit à Monsieur Nicolle une nouvelle
preuve de son amitié en lui procurant, à Mazamet, l'occasion d'éta
blir solidement son Institut. Grâce au chanoine Caraguel, qui devint
évêque de Perpignan, il y établit le noviciat, dans un vieux collège,
aujourd'hui combien transformé ! C'est la Maison-Mère actuelle.
Le 21 juin 1868, une cérémonie des plus touchantes avait lieu
dans la très modeste chapelle. Mgr Lyonnet, archevêque d'Albi,
bénit Lucie, toute heureuse sous la nouvelle livrée de la Sainte-Agonie,
lui imposa le nom de Mère Thérèse, et la consacra comme Supé
rieure générale du nouvel Institut.
Ce titre d'honneur lui est peu de chose ; c'est celui d'Epouse
du Christ qui l'enivre et lui fait redire, tandis qu'elle baise les vieux
murs de sa pauvre maison : « Je suis religieuse, ces bras, ces mains,
ce corps, rien n'est à moi. Tout est à Dieu, je suis religieuse ! »
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Dieu va maintenant conduire les événements à grande alture :
le 15 avril 1869, Mgr Lyonnet envoie les Constitutions à Rome
pour approbation. D'ordinaire, plusieurs années s'écoulent — les
consultcurs apportent une sage lenteur dans l'examen des règles
et Constitutions — le temps et la patience sont choses romaines.
Ce fut donc un étonnement général et une explosion de joie dans
la petite communauté, quand le 21 mars 1870, le Bref de louange
fut signé et adressé aux intéressés.
Ce décret laudatif enlevait la jeune Communauté à l'obédience
du Supérieur général de la Mission, et faisait de ses membres des
religieuses à part entière.
Des années vont passer dans une étroite collaboration entre les
deux fondateurs. Chacun y apportera sa note personnelle, sans doute,
mais les intentions sont si droites, les volontés unies d'une façon si
surnaturelle, que cette double influence ne se traduira que par une
seule empreinte sur l'âme des Sœurs de la Sainte-Agonie.
La Providence semble donc contresigner la conduite, à première
vue imprudente, de Monsieur Nicolle, qui fait d'une jeune fille de
vingt-cinq ans la pierre angulaire d'un nouvel institut. Mère Thérèse
se considère toujours comme un instrument inutile, comme la der
nière de sa communauté ; la supériorité lui fut une charge fastidieuse
dont elle s'étonnait loyalement et qu'elle demanda souvent à aban
donner. Cependant, Monsieur Nicolle la maintint pendant seize ans
à la tête de son Institut et l'y aurait sans doute conservée, si Dieu
n'avait permis entre les fondateurs un malentendu qui, tout en
froissant le cœur délicat de Mère Thérèse, lui fournit l'occasion de
pratiquer, jusqu'à l'héroïsme, son vœu d'obéissance.
Monsieur Nicolle, mal informé d'une démarche de Mère Thérèse
auprès de Mgr l'Archevêque — il était alors pour quelque temps
en Algérie — crut voir dans cette initiative, une tentative pour échap
per à son autorité de Supérieur. En conséquence, il ne présenta pas
Mère Thérèse aux suffrages des membres du Chapitre pour la pro
chaine élection. Le dernier mot que la fondatrice adressa à ses filles,
alors qu'elle partait, simple Sœur, exercer d'humbles fonctions au
Collège de Montdidier, fut celui-ci : « Mes filles, soyez toujours
bien obéissantes ! »
Elle demeura cinq ans à Montdidier, exacte dans les petits devoirs
comme elle avait été simple dans sa haute charge. Elle continua
d'écrire au Père Nicolle avec une confiance inchangée et même,
après une crise d'âme qui la fit passer par les angoisses de Gcthsémani,
elle revint passer quelques jours à Montolieu (Aude), où il s'était
retiré. Cette dernière entrevue avec son Père bien-aimé fut une su-
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prême consolation que lui ménagea la Providence au milieu des
douleurs crucifiantes de sa maladie, et elle reprit, obéissante, le
chemin de Montdidier. Ce fut pour peu de temps, car ses infirmités
s'étant accrues d'une manière foudroyante, les Supérieures se réso
lurent à la ramener à la Maison-Mère. La pauvre agonisante dut
s'arrêter en chemin. On la transporta à l'Hôpital des Mines de Car-
maux, tenu par ses Sœurs, et c'est là que l'ange de Gethsémani vint
recueillir sa belle âme sacrifiée, tandis que ses lèvres murmuraient :
« Mon Dieu, je vous aime, Sainte Passion de Jésus, sauvez-moi ! »
C'était le 27 juin 1889.
Un an après, le 21 juin 1890, Monsieur Nicolle s'éteignait pieu
sement, à la maison de retraite des Filles de la Charité de Montolieu.
En 1908, la Très Honorée Mère Bénédicte, réalisa un vœu de
toutes les Sœurs. Carmaux et Montolieu rendirent les précieuses
dépouilles du Père et de la Mère qui reposent maintenant, côte à
côte à Mazamet, dans l'espérance de la Résurrection.
Enfin, notons pour être complet une particularité de l'Institut.
Après un certain nombre d'années dans les œuvres, une religieuse
peut demander son admission parmi les Sœurs Priantes. Jouissant
d'une clôture plus stricte, elle n'a pas, en principe, d'office dans
la Communauté. Son rôle est changé. Prière, travail, pénitence :
telles seront désormais ses occupations. Elle lèvera ses mains vers
le ciel pendant que ses autres compagnes seront au dur labeur de
l'apostolat.
Le Père Nicolle voulait une Communauté qui tint le milieu entre
le cloître et l'activité charitable, où la primauté appartint à la prière
et à la mortification : sources des grâces de l'apostolat, les Sœurs
Priantes, en tenant compagnie à Jésus au Jardin des Oliviers dans
sa veille douloureuse et sa prière, réalisent l'idée directrice du fon
dateur et achèvent l'édifice qu'il a conçu.
Un siècle s'est quasiment écoulé depuis la fondation de l'Institut.
Nous le retrouvons fidèle à l'image tracée par les fondateurs. Il y
a peu de chose à modifier dans le costume pour qu'il soit « au point »
du « renouveau » de l'Eglise. Quant à l'esprit, nous le savons fidèle
aux principes de Saint Vincent que Monsieur Nicolle a si bien adaptés
à l'usage de ses Sœurs : Simplicité, Humilité, Charité, aux limites
mêmes de la prudence humaine.
Tout cela dans la joie et le sourire d'un accueil fraternel. Vrai
ment, leurs sœurs aînées, les Filles de la Charité, peuvent être fières




A propos du film « Monsieur Vincent »
Interview de
Monsieur G. de la Grandière
producteur du film
par le P. A. DODIN
« Vous venez de m'apprendre que le film Monsieur Vincent, en
version anglaise, ainsi que la version française avec des sous-titres
espagnols, va être présenté incessamment aux Pères du Concile,
pendant la Session commencée le 15 septembre.
« Vous allez également leur présenter, je crois, le film sur Ber
nadette de Lourdes, // suffit d'aimer...
« C'est, pour nous, l'occasion de vous poser un certain nombre
de questions. »
Q. — La carrière cinématographique de Monsieur Vincent semble
avoir été exceptionnelle, tant en France qu'à l'étranger ?
R. — C'est exact, mais l'un des résultats les plus étonnants est
que son succès fut plus grand dans les pays non-catholiques que
dans les pays catholiques. C'est ainsi qu'en Espagne, par exemple,
le film connut un échec tel que les recettes ne couvrirent même pas
le prix des copies, tandis qu'en Angleterre, au même moment, il
restait à l'affiche pendant un an au « Curzon », qui est l'un des
cinémas les plus cotés de Londres.
En France même. Monsieur Vincent eut un succès sans précédent
dans des villes comme Toulouse, qui votait à l'époque pour l'extrême
gauche, et un accueil moins enthousiaste dans l'Ouest, réputé « bien
pensant ».
C'est ainsi que l'on peut assurer de Monsieur Vincent qu'il fut
un « film missionnaire ».
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A cet égard, je sais que nous avons été critiqués par certains, pour
avoir systématiquement fait programmer, à l'époque, le film dans
des salles non-confessionnelles lorsqu'elles étaient les plus grandes
et les mieux équipées. Ce fut souvent au préjudice des salles parois
siales qui avaient de la difficulté à vivre, et les curés ne furent pas
contents !
Pour ma part, j'ai toujours répondu qu'il était plus utile de prê
cher à la foule incroyante, sur les places publiques, qu'à des convaincus
dans les Eglises.
Q. — Est-ce la seule critique qui vous ait été faite ?
R. — Non, bien entendu, il y en eut d'autres. Je vais vous en confier
une, qui n'est pas très sérieuse, mais amusante :
Au moment de la sortie du film, ayant invité mon ancien colonel,
j'eus la surprise de l'entendre me dire : « Comment avez-vous pu,
vous, un officier de cavalerie, faire une telle chose ? »... L'indignation
de ce colonel portait sur l'arrivée de la diligence transportant Monsieur
Vincent à Châtillon. On y voyait le postillon trotter « à l'anglaise »,
alors qu'à l'époque on ne fait pas de « trot enlevé » en France,
mais seulement un « trot assis », appelé vulgairement par les soldats
« le tape-cul » !
Un reproche sérieux, et souvent répété dans les milieux ecclésias
tiques, fut que nous n'avions pas suffisamment montré Monsieur Vin
cent dans son rôle de prêtre disant la messe, et donnant les sacre
ments... A mon avis, le film eût alors été un film de patronage,
vidé de sa force, car la propagande apparente est, du fait même,
inefficace.
L'expérience prouve que, tel quel, Monsieur Vincent a été un bon
missionnaire, puisque Sa Sainteté Pie XII m'a dit en propres termes :
« Dans le sillage de Monsieur Vincent, nous savons qu'il y eut beau
coup de conversions dans les pays musulmans. »
Q- — Votre film, je devrais dire « notre » film, dont les qualités
techniques et artistiques ont fait un classique de récran, est-il encore,
malgré ses dix-sept ans d'âge, présenté au public ?
R. — II ne l'était pratiquement plus depuis plusieurs années, et
j'ai décidé cet automne de faire une nouvelle offensive dans les pays
de langue espagnole et de langue anglaise.
Un incendie avait détruit le négatif espagnol à Buenos Aires, il
y a une dizaine d'années, aussi l'exploitation en Amérique du Sud
était-elle devenue pratiquement nulle. Nous venons de refaire un
négatif sous-titré en espagnol, et cette version, comme vous le savez,
va être présentée aux Pères du Concile.
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Par ailleurs, pour la première fois, le film va être montré au Fes
tival International de Cork, en Irlande, dans la nouvelle version
doublée en anglais, que nous venons d'achever.
q, — A-t-il été possible de trouver un acteur de langue anglaise,
aussi émouvant que Pierre Fresnay l'est en français ?
R. — Pour ma part, je suis pleinement satisfait du doublage, et
j'estime que la version anglaise est égale, sinon meilleure, à la ver
sion française. L'acteur, prêtant sa voix à Pierre Fresnay, était pro
bablement le seul dans le monde entier, étant parfaitement bilingue
et réunissant toutes les qualités techniques et artistiques, ainsi que
la conviction nécessaire.
Je pense que le film devrait avoir, dans tous les pays de langue
anglaise, une nouvelle carrière, car le fait d'être présenté jusqu'à
maintenant avec des sous-titres, l'avait malgré tout réservé à une
certaine élite.
q, — Vous avez mentionné le nom de Pierre Fresnay, aussi serait-ce
indiscret de vous demander si ce remarquable acteur, qui est protestant,
s'est converti, comme on Va beaucoup dit il y a quelques années ?
R. — Vous rejoignez là une préoccupation de notre bon Pape Jean,
voici comment : J'avais eu le privilège d'initier au cinéma, si je puis
ainsi m'exprimer, Mgr Roncalli, alors qu'il était Nonce apostolique
à Paris. En effet, je l'avais invité à venir aux studios des Buttes-
Chaumont pour voir le tournage de Monsieur Vincent, et il y avait
pris un grand intérêt. Aussi, quinze ans plus tard, allais-je lui parler
du film sur Bernadette de Lourdes que j'allais produire sous le titre
de // suffit d'aimer...
Devenu Pape, Sa Sainteté Jean XXIII se souvenait parfaitement
de son « expérience cinématographique », et l'une de ses premières
questions fut : « Est-il exact que Pierre Fresnay, ayant été très ému
par son rôle de Monsieur Vincent, s'est converti, comme il m'a été
dit, à notre religion ?» — « Très Saint Père, lui ai-je répondu, je
dois diie à Votre Sainteté que Pierre Fresnay est né dans l'Eglise
Réformée, et qu'il y est resté ». Alors Jean XXIII, me regardant
droit dans les yeux, eut ce mot merveilleux qui, pour moi, résume
l'œcuménisme : « C'est un homme de bien, et c'est ce qui compte ! »
Q. — Lefilm sur Bernadette de Lourdes, intitulé II suffit d'aimer...
dont vous aviez parlé au Saint-Père, a-t-il connu un succès équivalent
à celui de Monsieur Vincent ?
R. — Tant s'en faut, malheureusement, et pourtant c'est un film
remarquable ! Vous excuserez ce manque de modestie, mais je me
place sur le plan technique et artistique ; quant au fond, je cite
Mgr Théas, évêque de Tarbes et Lourdes.
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II suffit d'aimer..., encore actuellement, faute de distributeur,
n'est sorti ni en Italie, ni en Allemagne, pour ne citer que ces deux
grands pays. Je dois du reste reconnaître que dans les pays catho
liques où il est distribué, c'est un échec qu'il est difficile d'expliquer.
Cela m'a d'ailleurs conduit personnellement à abandonner le
métier passionnant de producteur de cinéma, où il y a tant de déboires.
Je n'en suis pas pour autant ulcéré, car je comprends que les catho
liques aillent à la messe pour prier, et au cinéma pour s'amuser.
C'est un fait qu'actuellement tout film à prétention moralisatrice,
et a fortiori religieuse, est voué à l'échec. C'est une constatation,
et on n'y peut rien, ou du moins pas grand-chose.
Q- — Qu'est-ce donc ce « pas grand-chose » qui serait peut-être
un bon début ?
R. — Tout simplement une question d'éducation et de discipline.
11 faut faire comprendre aux gens de bonne volonté qu'ils commettent
une mauvaise action lorsqu'ils payent leur place pour voir un film
malsain, et en quelque sorte qu'ils commanditent un autre mauvais
film. En effet, le cinéma est un commerce, et chaque producteur
un industriel qui fabrique, suivant la demande du marché, un film
sain ou un film malsain. A l'époque où Monsieur Vincent est sorti,
son succès entraîna la production de nombreux autres films ayant
une bonne cote morale. Je pense donc que pour améliorer le cinéma,
chacun des spectateurs peut avoir une influence.
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Le Père Joseph Praneuf
Chartreux de la règle et des harmonies,
Fervent d'opéras,
Républicain et familier des trônes,
Géologue à slogans,
Lazariste pudique et cocardier...
par Louis Brunet
Pour le Père Praneuf, il y avait deux sortes d'élèves : ceux qui
savaient chanter et les « chaudrons ».
Derrière ses lunettes de myope, cerclées de fer, cet homme, assez
petit, à la barbe neptunienne mal taillée, aux doigts curieusement
boudinés pour un virtuose du clavier, nous regardait entrer, assis
derrière l'harmonium, dans la salle des retraites, où il allait nous
adopter, comme des enfants de race ou nous rejeter, à tout jamais,
chez les réprouvés.
— Approche, mon petit, murmurait-il de sa voix feutrée. Connais-tu
la gamme ?
Si le petit disait « oui », il avait droit, sur-le-champ, au préjugé
favorable.
Si le petit répondait « non », le Père Praneuf levait les yeux au
plafond et soupirait :
— Ça ne fait rien...
* *
Ça faisait tout, au contraire, et ce musicien de rare qualité consi
dérait, d'un œil apparemment résigné mais noyé de mélancolie, ce




Si l'enfant était incapable d'ânonner Au clair de la lune, ce familier
de César Franck, au seuil de l'infarctus, lâchait, en désespoir de
cause, avec un rugissement intérieur :
— Et la Marseillaise ?... Tu la connais, dit, la Marseillaise ?
Et l'on passait de Lulli à Rouget de l'Isle.
Le Père Praneuf n'y résistait pas et écrasait bientôt les touches
creusées de l'instrument :
— Ré ré ré-sol sol-la la-ré-si-sol...
Car cet aristocrate des harmonies était républicain. Du moins ne
perdait-il pas une occasion d'exalter les « grands ancêtres ».
Il y mettait, à coup sûr, une coquetterie de professeur d'Histoire
longtemps nourri d'un lait scolaire qu'il jugeait, sans doute troô
conservateur.
•
N'avait-il pas pris longtemps un malin plaisir, aux fêtes nationales
a jouer une Marseillaise du tonnerre, sur le clavier de l'orgue ?
On voyait, alors, comme en un rite, certaine Sœur supérieure
sans doute fille d'officier de même rang, se lever dignement, la lèvre
pincée, et quitter la chapelle, sur un signe de croix dépourvu d'aménité
Tandis que ses compagnes flottaient entre le souci de ne point trop
lui déplaire et celui d'esquiver une réprimande, fleurie, certes, mais
assez musclée, du Supérieur mâle, démocrate bon teint.
Quitte à commenter l'incident, après la cérémonie, avec de jolis
gloussements, mi-amusés, mi-scandalisés.
*
Quand il n'avait pas relégué le petit sixième parmi les proscrits
de la chaudronnerie, le Père Praneuf l'étiquetait pompeusement
soprano ou alto.
Pour le soprano, c'était assez vrai. On a toujours, à neuf ou dix ans,
la voix, sinon très juste, au moins assez fraîche et malléable.
Quant aux alti, ils n'étaient guère que des soprani mal aboutis
ou déjà fatigués, des pré-adolescents au timbre chiffonné qui ne
dépassaient guère — et encore avec des mimiques de pintadeaux
enroués — un pauvre si bémol des familles.
Et les ténors !
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Rien du Mario Cavaradossi de la Tosca, qui pousse le contre-ut
en gonflant les pectoraux, pour l'extase des ferventes du bel canto.
De bons petits « seconds » ou « rhéto » qui n'étaient plus des
enfants, mais pas encore des hommes.
* «
A la salle des retraites peinte en « vert jésuite » où nous répétions,
groupés en carré, autour de l'harmonium, le Père Prancuf s'arrêtait,
parfois, déjouer, à l'orée de la dépression, prêt à s'écrouler, la barbe
entre les mains, sur le clavier gémissant :
— Des ténors !... Ça, des ténors !... Quand je pense que j'ai
entendu Georges Thil, dans La Tosca !
Car notre maître de chapelle était un catalogue vivant de tous
les opéras du répertoire.
Nous le savions fort bien et, à la minute même où il se demandait,
son numéro d'indignation terminée, comment il allait se tirer, avec
dignité, de son désespoir artistique, une voix très innocente de soprano
s'élevait, au milieu d'un silence complice :
— Il chantait si bien que ça, M'sieur, Georges Thil ?
Comme s'il n'attendait que cette manifestation de candeur, le
Père Praneuf, toute barbe dehors, les lunettes embuées relevées sur
le front, entonnait, en s'accompagnant de mémoire, le fameux lamento
de Puccini :
— Le ciel luisait d'étoiles...
Le saint homme avait la voix d'un beau métal, souple et flexible,
sans ce chevrotement que l'on peut déplorer chez tant de chanteurs
sacrés.
Extasiés, nous tremblions, à la pensée qu'il ne s'arrêtât. Nous




Soudain, la cloche fêlée qui, un demi-siècle durant, tinta au-dessus
du bâtiment des bonnes sœurs, annonçait midi :
— Coquin de sort ! s'écriait le Père Praneuf, un peu congestionné.
Vous m'avez eu, les pitchouns !... Une fois de plus !
Quand nous entrions au réfectoire, cinq minutes après, le Supé
rieur considérait, d'un œil attendri, ses enfants qui, à en juger par




A propos de réfectoire, le Père Prancuf savait son martyrologe
— que les élèves lisaient en chaire — sur le bout des ongles. Il l'écou-
tait, depuis quelque trente ans, tous les jours, avec la même attention
de gourmet, les mains enfouies dans les manches de la douillette,
la serviette bien roulée, la calotte noire de clerc d'avoué plantée
un peu de guingois, sur un front très dégagé.
Il m'est arrivé, je le confesse, au contraire de Mgr Freppel, le
« démolisseur de saints », d'en fabriquer.
Je me glissais, deux ou trois fois par an, jusqu'au coquetier du
réfectoire. J'y grimpais, le cœur battant, entre deux études et j'écri
vais, au bas de la page, non point la trop classique « Sainte Cunégonde,
vierge et martyre, mère des trois rois mages », mais, par exemple,
« Sainte Chrysalide et Saint Nénuphar, jumeaux et martyrs, nés
respectivement le même jour, bien entendu, l'un à Antioche, l'autre
à Hippone, pour la fête de Sainte Jeanne d'Arc ! »
J'avais naturellement choisi ma victime, une sorte de futur pro
fesseur Nimbus avant la lettre, un dégingandé de seize ans, plus
soucieux de coléoptères et de rimes mallarméennes, que d'hagio
graphie.
Le Père Praneuf, qui semblait somnoler et digérer ses graisserons
— l'une de ses faiblesses gastronomiques — roulait, d'abord, der
rière ses verres de myope, des yeux arrachés à la béatitude, les tour
nait vers le Supérieur, écrasé lui-même de chaleur ou de soucis,
comme le grand-père des Lettres de mon Moulin à qui la petite-fille
lisait le martyre de Saint Irénée, dévoré par les lions.
A tout hasard, le Supérieur, assez dur d'oreille, agitait la sonnette
à pied de biche. L'amateur de coléoptères se dressait, de toute sa
taille efflanquée, dans le coquetier, et répétait de plus belle, avec
une pureté nettement métaphysique :
— Sainte Chrysalide et Saint Nénuphar, jumeaux et martyrs...
Un rire immense, enflé de table en table, déferlait sur le réfectoire,
tiré de sa torpeur.
— Ce coup-là, je l'ai fait avant toi, mon petit ! devait m'avouer
le Père Praneuf, après le déjeuner.
Gage de complicité rétrospective : il me retenait, le jeudi suivant
où j'étais privé de promenade — sous ce terrible chef d'accusation :
« Plaisanterie de mauvais aloi » — pour l'aider à reviser l'orgue.
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Mon rôle se bornait - oh ! joie suprême ! — à m'asseoir sur
sa banquette de bois luisant, face au clavier, et à jouer, sur commande •
re mi fa-ré fa, tandis que le Père Praneuf, accordeur de circonstance'
tnpotait a l'intérieur du vénérable instrument.
J'étais fier comme un Couperin.
Grosse émotion, un jour, au Berceau. Le Père Praneuf allait nous
faire connaître et entendre son ami, le prestigieux pianiste Francis
Planté, le virtuose d'Orthez.
Prétexte (sacré) : concert de charité. On transporta le Saint-Sacre
ment à l'oratoire du premier étage et l'on disposa des remparts de
verdure — du laurier, bien entendu — en plein chœur, autour de
I artiste à barbe blanche, comme celle de son demi-homonyme
Francis Jammes.
Le Maître d'Orthez grimaçait, en effet, comme un homme en
proie aux coliques du Miserere. Un seul être humain fut admis à
le contempler et à lui tourner les pages : le Père Praneuf.
Ces trois heures de grande musique nous furent un éblouissement
Je vis littéralement la foule espagnole — c'était une œuvre de Grc-
nada — émerger d'une cathédrale sonore et se répandre dans les rues
de Seville.
A la fin du concert, je n'y tins plus et je voulus contempler ce
piano à queue dont le Maître se faisait toujours précéder là où il
devait jouer. Je caressai le palissandre de l'instrument verni d'où
jaillissait toute la musique du ciel.
Le Père Praneuf surprit ce geste et sourit :
— Je te ferai donner « l'Empereur », dit-il.
L'Empereur ?
C'était le meilleur, ou plutôt le moins mauvais des harmoniums
sur lesquels nous travaillions péniblement la méthode.
Quand je dis « nous », c'est une façon de parler. Je délaissais
sans scrupule, les exercices Charpentier pour Botrel, mon « pays » :
Celle quej'adore en cachette
A les yeux bleus.




Je ne dédaignais pas Xavier Privas :
A qui sait aimer,
Les heures sont rosés.
Le Père Praneuf qui ne suivait guère — curieux aspect de ce maître
si scrupuleux — les progrès de ses élèves, me surprit, certain jour où
j'avais séché la promenade pour ce festival du cœur.
— Celle que tu dois adorer, mon petit, c'est la méthode ! Ta
charmante brunette ne te mènera pas très loin !
Et il ajouta, en psychologue et en professeur d'Histoire, avec une
gravité résolument dramatique :
— Il y a des précédents, mon petit... Surtout chez les Louis !
Ce jour-là, je perdis « l'Empereur », mais non l'amitié, quelque
peu solidaire, du Père Praneuf.
*
Romantique, certes, il l'était.
D'où sa tendresse pour le grand César Franck dont il nous révéla,
l'une après l'autre, les bouleversantes splendeurs. C'est en pensant
à lui que j'avais le privilège d'entendre, l'an dernier, enregistrer,
sous les voûtes de Saint-Roch, à Paris, les Béatitudes.
Le Père Praneuf n'était pas loin de les situer sur le même plan
que les plus hautes pages de Beethoven. Et je le comprends.
Avec quelle ferveur au fond des yeux, notre maître de chapelle
ne nous contait-il pas que l'organiste de Sainte-Clotilde avait con
sacré dix ans de son existence à cette œuvre supranaturelle !
Il fallait encore le voir, quand il nous dépeignait la mort de Charles
Bordes, fondateur de la Schota Cantorum, terrassé, un soir où il
avait parlé, en termes assez mystérieux, de sa « dernière œuvre ».
Le lendemain, on trouvait sur sa table de travail, ce poignant
Nunc dimittis du vieillard Siméon :
Rappelez-moi, Seigneur, dans votre paix profonde
Puisque sur Israël le ciel vient de s'ouvrir.
Mes yeux ont contemplé le Rédempteur du monde.
Ils n'ont plus rien à voir... Je suis prêt à mourir.
Ce professeur d'Histoire chérissait Panecdote qui promène son
pinceau lumineux sur les hommes et les régimes.
Il n'était de page qui ne suscitât, chez lui, un souvenir.
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Nourri aux plus claires sources de la spiritualité, ce compositeur
n'était pas dupe des outrances et de l'enflure de quelques pontifes.
Témoin Gounod dont il vitupérait certains cantiques assez flatulcnts.
Tout en nous modulant, à sa manière, l'air du Roi de Thulé, chanté
par la Marguerite de Faust :
II était un roi de Thulé
Qui jusqu'à la tombe fidèle
Eut en souvenir de... sa femme (/)
Une coupe en or ciselé.
« Sa femme » venait évidemment là pour « sa belle ». Car le saint
homme avait peur d'effaroucher nos cœurs d'adolescents !
D'Augusta Holmes, il aimait assez à nous dire, tout en la traitant
de musiquette, la célèbre mélodie :
Trois anges sont venus, ce soir,
M'apporter de bien belles choses.
L'un d'eux avait un encensoir,
L'autre avait un chapeau de rosés.
Jusque-là, rien à reprendre. Bien qu'un ange chapeauté de fleurs,
comme une danseuse d'Hawaï, ne fût pas très orthodoxe.
Au passage :
Et le troisième avait en mains
Une robe toute fleurie
De perles d'or et de jasmin
Comme en a Madame Marie,
le Père Praneuf trichait ingénuement et « Madame Marie » devenait,
sur ses lèvres, « la Vierge Marie ».
Cette pudeur du musicien, le Père Praneuf la transposait dans le
domaine du théâtre.
Chargé de choisir et de monter la pièce annuelle des anciens et
des prix, il recourut, certaine année, à l'inévitable Voyage de Monsieur
Perrichon.
Par la grâce de ce Lazariste au goût très sûr, mais plus soucieux
encore de ne point troubler les enfants, la fille de Monsieur Perrichon,
le carrossier, devenait un bon petit jeune homme ! Et le soupirant
de la dite était transformé en répétiteur de mathématiques d'iceluy !
Ce pouvait être ridicule. Ça devenait charmant d'ingénuité.
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Cet homme curieux, parfois déroutant, ne dédaignait pas de nous
initier à l'art et à la géographie au moyen de cartes postales.
Les lunettes relevées sur le front, plissé par l'effort de concen
tration, le pouce gauche enfoncé dans la commissure des lèvres, il
détaillait, avec âme et précision, le tympan de telle cathédrale, le
triforium et le clerestory de telle basilique.
Agglutinés autour de la chaire, nous écoutions le vieux maître
à la barbe brûlée de tabac — son seul vice, réservé à la discrétion
de la cellule blottie sous les toits.
C'était notre manière, à nous, pauvres gosses des années maigres,
de voyager et de suivre les cours de l'Ecole du Louvre.
La victoire — celle de 1918, aux lendemains cruels, comme toutes
les victoires — datait de la veille.
Combien de fois le Père Praneuf, patriote de vieux style, n'était-il
allé à la halte du chemin de fer, aux croisillons de bois peint, pour
voir passer les convois de blessés, en direction de Dax et de Bayonne !
11 y emmenait les élèves capables de chanter quelques mesures
de la Marseillaise et de porter des boissons chaudes ou fraîches aux
malheureux qui revenaient de là-bas.
Lui-même n'hésitait pas à emboucher un clairon cabossé, retrouvé
dans un grenier, pour accompagner jusqu'au Berceau, transformé
partiellement en ambulance — le Père Pierre portait alors le brassard
d'infirmier — les rescapés du Chemin des Dames ou de Tahure.
Vingt ans plus tard, à la « drôle de guerre », le Père Praneuf allait
prendre sur lui de rédiger une feuille spéciale de nouvelles, destinée
aux anciens du Berceau mobilisés.
Tous les quinze jours, cette feuille, polycopiée et mise sous bande
par ses soins, portait une bouffée landaise dans les casemates de la
ligne Maginot et sur toutes tes frontières menacées...
*
0 «
Géologue très averti, comme en témoigne la chatoyante collection
de pierres du Berceau, le Père Praneuf n'éveillait, il faut bien l'avouer,
qu'un enthousiasme assez modéré, avec ses terrains micaschisteux,
chez les enfants, plus soucieux, dans l'ensemble, de vers latins — car
nous jonglions encore avec les spondées et les dactyles.
Aussi le bon grand-père avait-il imaginé, pour aider notre enten-
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dément et stimuler notre intérêt, des astuces, pompeusement baptisées
« mnémotechniques ».
C'est avec une touchante satisfaction, très personnelle, qu'il nous
révéla, un jour, le dernier de ses trucs.
Comment se rappeler, par exemple, la séiie éminemment foli
chonne des périodes de l'ère primaire : candonien, sidonien, dévonien,
carbonien, andonicn, permien ?
— Rien de plus simple, mes enfants, nous déclara le Père Praneuf,
rayonnant de félicité. Il suffira de vous rappeler ce que j'ai trouvé
à votre intention, la nuit dernière : quand six dévots carbonisent,
««douille, c'est permis !
Je souris, d'un air détaché, pour lui faire plaisir, comme les cama
rades, de cette formule aux curieux relents d'autodafé.
Quelque dix ans plus tard, cette astuce me valait, devant la Faculté,
les considérations très distinguées d'un autre barbu qui me crut
— douce ironie ! — « très fort en sciences » !
9 *
Brave, très charitable et crédule Père Praneuf !
Il croyait, lui aussi, que je m'intéressais follement aux terrains
éocènes et à leurs cousins germains.
C'était, en vérité, leur étymologie grecque et mélodieuse qui chan
tait à nos oreilles.
Le terme « synclinaux », entre autres, m'avait frappé. Désireux
de le replacer, coûte que coûte, je guettais, des jours et des semaines,
l'instant propice.
En fin d'année, le Père Praneuf nous fit passer l'examen — très
redouté — de géologie.
Mon voisin était précisément interrogé, sans grand succès, sur
l'origine et la formation des volcans. Le Père Praneuf lui tendait,
en vain, la perche, et lui sifflait même la première syllabe.
Je n'y tins plus et levai le doigt. Et sans attendre même l'acquies
cement du professeur, je lâchai, comme un jet de vapeur, trop long
temps comprimé, le mot fatidique. Le seul ou peu s'en fallait dont
je gardais souvenir :
— On appelle ça des synclinaux, M'sieur !
— Bien, très bien, mon petit, décréta le Père Praneuf, manifes
tement éberlué. C'est fini pour toi... Tu peux te retirer.
Et il me donna, au crayon bleu —je l'ai su par la suite — un 17 sur
20... Le « mot-choc » dont il était friand avait payé.
Je me retirai, en effet, Jupiter un peu escroc, sous l'œil du voisin,
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justement furibond. Car il était, malgré sa panne inattendue, le plus
calé de tous, en géologie.
Si, d'aventure, ces lignes tombent sous les yeux de certain Laza
riste revenu d'Algérie, il se reconnaîtra.
*
«
Oui, le Père Praneuf était naïf. D'une candeur quasi encyclopé
dique.
Cet érudit n'avait, par exemple, qu'une très vague idée du moteur
à explosion.
Un ancien, de passage au Berceau, lui dit un jour :
— Excusez-moi... Il faut quej'aille examiner ma voiture qui tousse...
Ça doit être une bougie.
— Ah ! enchaîna, tout naturellement, le Père Praneuf... Vous
n'avez pas encore l'électricité sur ce modèle ?
Tous les vendredis, cet enfant de Tarare suivait, à l'oratoire, un
chemin de croix très personnel.
Spectacle surprenant : le Père Praneuf méditait à haute voix et
ne se gênait pas, un instant, pour interpeller Pilate :
— Toi, un Romain et un soldat, te « dégonfler » lamentablement,
devant la populace !...
Comme Bossuet, cet historien vénérait, en effet, la ville aux sept
collines... Il savait par cœur des pages de Tacite, de Suétone, de
Juvenal.
Tous les hivers, cet érudit s'imposait, d'ailleurs, de relire ses
classiques.
Lenôtre, son grand homme, n'avait plus de secrets pour ce « répu
blicain », féru de Louis XIV et du grand siècle. Bien qu'il vitupérait,
avec une fougue assez truculente, les Egéries des Louis royaux.
Tout en exaltant fort impartialement, l'aide qu'elles apportaient
aux artistes, ses frères d'élection.
Si Pilate manquait de caractère, le Père Praneuf, lui, ne se pri
vait pas toujours de manifester le sien.
Un matin d'hiver, au pied de l'autel, le saint homme enrhumé,
tentait d'extirper un mouchoir de sa poche. Il s'empêtrait dans la
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chasuble romaine, l'aube et son cordon, sous l'œil mi-narquois,
mi-inquict des « bonnes sœurs » qui assistaient à la messe.
Sur un signe, le servant tendit alors son canif au célébrant qui,
d'un coup sec, pratiqua une incision béante dans l'aube.
Et le Père Praneuf, apaisé, enchaîna, le plus dévotement du monde :
— Confitebor tibi in cithara...
Grand-père, il l'était, jusqu'à l'âme, pour les enfants des autres
à qui ce prêtre avait donné sa vie.
Au soir d'un jour d'été où je l'avais aidé, par une chaleur acca
blante, à classer des partitions, il me dit, en surveillant le dortoir :
— Tiens, petit... Va donc chercher la pêche de mon dessert, sur
la cheminée de ma chambre... Tu la croqueras en t'endormant.
J'allais dans la pénombre quérir cette aubaine : un fruit !
Las ! Quand je le portai à la bouche, sous les draps, je crus défaillir
d'horreur : la pêche était moisie jusqu'à l'os ! J'en eus le cœur
levé, toute la nuit.
Le dessert du Père Praneuf — qui vivait sur une autre planète —
avait, au moins, quinze jours de cheminée !
Capricieux, comme tous les artistes dignes de ce nom, le Père
Praneuf ne pouvait souffrir les cuivres et les flon-fion d'un certain
confrère, très estimable compositeur, qui l'avait précédé, au Berceau,
et y avait créé une fanfare.
Je me rappelle, avec une jubilation rétrospective et sucrée, les
grimaces horripilées de ce confrère, ami des rythmes d'Offenbach,
certain jour de fête commémorative où, invité au Berceau, il avait
pris place dans les stalles de la chapelle.
Une heure et demie durant, le Père Praneuf lui asséna, du haut de
l'orgue, pour cette fête religieuse — c'était le nectar même de la
vengeance dévote — syncopes, contretemps et dissonances à la
Debussy. Exactement ce qu'exécrait l'homme à la fanfare.
Le pauvre Lazariste de passage n'y put tenir. Sous couleur de




Notre bon maître aimait à terroriser, une fois l'année, le clan




Alors que le Père Bouchet, à la voix d'or — je l'évoquerai bientôt,
si on me le permet, dans ces pages — chantait, droit et magnifique,
devant le lutrin, l'Evangile de la Passion, le Père Praneuf, à certain
moment, nous faisait signe.
Envoûtées par le baryton du récitant et la moite langueur de la
cérémonie, les saintes femmes dégustaient, avec une édifiante gour
mandise, dans leur missel, le texte sacré, d'une si captivante et ter
rible poésie.
Venait l'instant où le Père Bouchet lançait la fameuse interrogation de Pilate : "
— Quel prisonnier voulez-vous donc que je délivre ? Jésus ou
Barrabas ?
Tous, alors, soprani, alti, ténors, basses, gonflant nos poumons,
a 1 extrême limite de la suffocation, riant sous cape, avec le Père
Praneuf, debout au milieu de sa chorale, nous hurlions, littéralement
déchaînes, avec un ensemble prodigieux et, comme il disait, « à pleine
gargamelle » :
— Barrabas !
Les saintes femmes sursautaient, poussaient des cris de frayeur
lâchaient leur missel. Certaines s'offraient même le luxe de se trouver
mal. Ou à peu près.
Est-il besoin de préciser que le Père Praneuf se tenait prêt — on
ne sait jamais — à bénir les mourantes ? Mais les pieuses femmes
ne poussèrent jamais le goût de l'authenticité jusqu'à la ruptured anévrisme.
A ses enfants, le Père Praneuf ménageait, chaque matin, des heures
d oratoire, extraordinaires de ferveur.
Ah ! ces cantiques de l'abbé Boyer, avant la bouillie de maïs
du petit déjeuner, alors que la nuit d'hiver commençait de mourir
aux vitres embuées ! Sans oublier sainte Cécile, à qui notre bon
maître ne croyait guère, en tant que patronne des musiciens bien
entendu :
— Decantabat in corde suo l nous expliquait-il. C'est le seul texte
connu... Ça ne veut pas dire, mes enfants, qu'elle savait distinguer
un nutiau d'une courgette !
Nous étions heureux tout de même — et nous avec lui — de célébrer sur sa musique, la « douce reine des harmonies ».
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Et les prières à Saint Joseph, son patron ! Leur romantisme déli
cat, leur ligne mélodique, ciselée de sa main, nous enchantent encore,
à distance :
Saint Joseph, le désert immense
Vit Jésus fuyant vers le Nil.
Faut-il parler de cet hymne à Buglose que les tours de la basi
lique, aux soixante-quatre cloches, jettent encore, à longueur d'année,
sur la terre de Monsieur Vincent :
Quand dans les sillons
La lande en fleurs s'éveille
Aux premiers rayons
De l'aurore vermeille,
Quels gais carillons !
L'un des organistes les plus réputés de la capitale me disait, l'an
dernier :
— C'est une musique très pure et singulièrement fraîche. De véri
tables accents d'inspiré.
Cet homme nous apprenait à chanter sur de la beauté.
Mozart, Bach, Palestrina, Beethoven, Franck nous étaient, dès
nos quinze ans, familiers.
Ce fervent du répertoire lyrique poussait même l'éclectisme jus
qu'à nous révéler Samson et Dalila, de Saint-Saëns.
Dans sa bouche, le cri de révolte du colosse biblique, secouant
les colonnes du palais, cet appel frémissant à l'insurrection de son
peuple :
Israël, romps tes chaînes !
devenait, pour la fête du bienheureux Perboyre :
Gabriel, dans tes chaînes
Et mourant sur la croix.
Sous l'arbre vénéré de Ranquincs, au mois de mai, nous exaltions
la Mère de Dieu, au long des clameurs du Beethoven de l'Hymne
à la joie : si si-do-ré ré-do si la...
La nuit du 25 décembre, Berlioz triomphait avec sa Nativité.
Le « divin Mozart » régnait, d'un bout de l'année à l'autre. Même
sous les aspects profanes de Cosi fan lutte ou des Noces de Figaro
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dont le bon maître nous distillait, de temps en temps, pour nous
récompenser, quelques mesures.
Tout en changeant, bien entendu, deux ou trois paroles d'un
livret jugé trop sentimental.
* *
— Je ne suis rien, mes petits, nous affirma-t-il. Ah ! si vous enten
diez mon frère !
Ce frère, prêtre comme lui, professait au Séminaire de Saint-Pons
et tenait les orgues de la cathédrale.
C'est au clavier de cet instrument réputé que le petit Joseph — il
devait avoir quatorze ans — reçut, un jour, une gifle magistrale de
son grand frère, « pour avoir trop bien improvisé ».
Au réfectoire, un midi, le Père Praneuf apprit, je m'en souviens,
la mort de ce grand frère, magnifiquement doué pour la musique et
le droit d'aînesse.
La porte de droite s'ouvrit. C'était le facteur. Il avait un télégramme.
On le remit au Père Vergez, le Supérieur, qui devint tout blanc.
A sa droite, le Père Praneuf lui demanda :
— C'est mon frère ?
Le Père Vergez, petit, boulot et très impressionné, hocha la tête.
Le Père Praneuf, mu par l'automatisme d'un demi-siècle de com
munauté, replia méthodiquement sa serviette, essuya sa fourchette
avec une mie de pain et attendit la lecture du martyrologe
Ce midi-là, il y figurait.
*
*
Ce méridional avait le culte de l'accent tonique. Et il maudissait
— très chrétiennement — ceux qui débitaient leur latin, comme
un idiome invertébré.
Fervent de la langue d'oc, il disait, plus vertement : comme un
« estroun boulit ».
Il fallait l'entendre, au cours de cette fête des Rogations où nous
allions, à travers la fraîcheur parfumée des champs, lancer dans
le matin, landais, en piquant ferme la syllabe accentuée :
— Sancta Agatha (première syllabe)... Sancta Catharina (troi
sième syllabe).
Il en « mettait trop », comme on dit au théâtre. Et nous, com
plices et moqueurs, à la fois, nous surenchérissions, en escamotant,
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jusqu'au silence intégral, ces syllabes non accentuées et en marte
lant outrageusement les autres.
Le Supérieur pouvait bien nous fusiller du regard, nous faisions
du chantage sacré. Un peu comme le « deuxième classe », dispensé
de corvée par un toubib-aspirant, nargue le colonel qui enrage de
ne pouvoir « lui en faire baver ».
Le saint homme eut, sur le tard, la phobie des courants d'air,
que le Berceau — il faut bien le dire — dispense très généreusement
à ses visiteurs, et encore plus à ses locataires permanents.
En ce domaine, la « salle des anciens », ouverte à toutes bises,
fut longtemps un modèle du genre.
Le Père Prancuf tirebouchonnait alors son camail autour de la
tête, avant de prendre place à la table du banquet annuel, non sans
avoir chargé deux ou trois anciens, plus que jamais complices, de
repérer le moindre coulis perfide.
D'énormes bouchons d'ouate émergeaient de ses oreilles. Sans
doute, les gardait-il pour dormir.
Quand l'interlocuteur parlait trop bas ou l'intéressait, de manière
spéciale, le vieux garçon de la musique consentait à extirper l'un
de ses bouchons, qu'il tenait précieusement pincé, à hauteur d'yeux,
pour ne point le perdre de vue, entre le pouce et l'index d'une main
assez boulotte.
Il plaçait l'autre main, en cornet, devant la trompe d'Eustachc
ainsi évacuée. Jusqu'au moment où, soudain conscient de sa mortelle
imprudence, il réintroduisait, d'un doigt vengeur, le bout d'ouate
dans l'oreille dangereusement dénudée.
A moins d'élever terriblement la voix, l'interlocuteur, si captivant
fût-il, n'avait plus qu'à rompre.
L'audience était levée.
Poète du grégorien, le Père Praneuf savait faire goûter à notre
cœur d'enfant, le délicat lyrisme d'un quilisma tremblé, ce trille des
saintes mélopées.
Sa propre musique était imprégnée de plain-chant. Elle en avait
le dépouillement et la simple vigueur.
Nous sommes nombreux encore à nous rappeler et à psalmodier,
comme les guerriers francs, le fameux Christus vincit, Christus régnât,
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Chrîstus imperat dont il avait exprimé une saisissante et très robuste
adaptation.
De même que ses variantes, originales et fidèles, à la fois, de Laudate
Dominum omnes gentes. Ou ses émouvantes messes à deux voix,
d'une facture et d'une inspiration très sûres.
Il tirait lui-même, artisan de la beauté, ses compositions sur un
pauvre papier, à l'aide d'une pâte encrée qui lui barbouillait curieu
sement de violet ses doigts d'organiste.
Les plus beaux gants de prélat que nous ayons jamais vus.
*
*
Sa voix, depuis quelques mois, perdait et de son timbre et de
son ampleur.
Le Père Prancuf l'avait cassée, face à cet humble buffet d'orgue,
planté à moins d'un mètre de son visage.
D'autres auraient, sans doute, estimé dérisoire, pour leur talent
et leur habileté, cet instrument à clavier unique, soufflé à la main,
par un élève qui, malgré toute sa bonne volonté, ne pouvait s'empê
cher, parfois, d'en faire grincer, au milieu d'un hiatus pathétique
de fugue ou de sonate, les ressorts fatigués.
Ce dimanche-là, pourtant, le vieux maître surprit l'assistance tout
entière par son cuivre et sa puissance retrouvés.
La nuit suivante, le professeur qui dormait sous la chambre du
Père Praneuf, entendit frapper au plafond.
Il monta. Le vieillard avait un malaise.
Quarante-huit heures après, le Supérieur du Berceau entrait, assisté
de ses confrères, dans la chambre du malade.
— Ah ! C'est mon tour ! murmura simplement le Père Praneuf,
comme d'autres artistes du monde profane cherchent une phrase
à sensation, pour ne point rater leur sortie.
Et sous la moustache blanche, jaunie de nicotine, ces lèvres qui,
toute une existence, avaient chanté les louanges du Seigneur, re
muèrent doucement, pour répondre aux prières des agonisants.
Le Père Praneuf allait mourir avec discrétion, comme il avait
vécu.
— « Infarctus patriotique », m'a dit un ancien élève et professeur
du Berceau qui l'avait bien connu.
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Quelques jours auparavant, le Père Praneuf avait aperçu de sa
fenêtre, face à la chapelle, deux « motards » allemands qui venaient
reconnaître « sa maison » pour l'occuper.
Cette vision avait-elle chaviré le cœur de cet homme très sensible
et un peu cocardier ?
C'est possible, et même assez probable.
* *
II repose, lui aussi, en attendant les trompettes de la Résurrection
— espérons, pour la sérénité des ultimes débats, qu'elles sonneront
juste ! — auprès du Père Lalanne, aux flancs de ce podium romain






Baptisée à Saint-Jean-au-Marché de Troyes, le Vendredi-Saint,
17 avril 1620, Marguerite Bourgeoys, sixième enfant d'un marchand
chandelier qui en eut treize (et dont le père en eut douze !) connut
un destin hors série pour une fille de sa condition.
Touchée par la grâce divine à l'âge de vingt ans, elle entra à la
Congrégation de Notre-Dame de Troyes (filiale de la Communauté
des Filles d'Alix Le Clerc), dont la Supérieure, à cette époque, était
Louise de Chomedey, sœur de Paul de Chomedey de Maisonneuve,
le fondateur de Ville-Marie (Montréal).
Et elle-même partit pour le Canada, en 1653, avec Paul de Cho
medey qui était revenu en France chercher des colons pour Ville-
Marie.
Malgré les difficultés qui assaillaient la ville naissante : climat
rigoureux, attaques fréquentes et meurtrières des Iroquois, Mar
guerite, par sa ténacité, après avoir créé une école pour les filles
des colons et celles des Indiens convertis, réussit à établir une Con
grégation de filles, sous le nom de Congrégation de Notre-Dame,
consacrée à l'éducation.
Après quelques oppositions internes et externes, cette Congré
gation, officiellement reconnue en 1698, connut par la suite une
telle prospérité, qu'à l'heure actuelle elle compte plus de 4 000 sœurs
et rayonne tant sur le Canada et les Etats-Unis, que sur l'Amérique
centrale (au Honduras) et sur le Japon.
Marguerite Bourgeoys mourut à Montréal le 12 janvier 1700.
Déclarée Vénérable en 1878, elle fut béatifiée en 1950.
La vie troyenne de Marguerite Bourgeoys ne fut longtemps connue
que par ce qu'elle en disait dans ses Ecrits autographes — ou ce qu'il
en restait après leur dispersion comme reliques—c'est-à-dire fort peu.
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Des recherches effectuées par deux érudits locaux, MM. J.-C. Niel
et nous-mêmes, permirent, peu avant la béatification, de découvrir
à Troyes la maison natale de notre illustre concitoyenne, ainsi qu'une
quantité de renseignements sur sa famille, grâce aux censiers de la
cathédrale, et à diverses pièces notariées.
Abandonnées par la suite, ces recherches furent reprises naguère
par nous-mêmes, sur l'instigation d'une Sœur de la Congrégation
de Notre-Dame, Sœur Sainte-Miriam-du-Temple, qui a entrepris la
lourde tâche d'écrire une vie définitive de Marguerite Bourgeoys,
dans laquelle les erreurs et assertions ou hypothèses gratuites des
biographes précédents seront avantageusement remplacées par l'uti
lisation judicieuse de tous les documents d'archives qui existent
sur ce sujet.
Et ces recherches viennent d'aboutir à une succession de trou
vailles de premier plan.
C'est tout d'abord l'identification certaine de 1*« Hôtel du Chau
dron », dans lequel vécut Marguerite Bourgeoys pendant quelques
années, entre 1639 et 1653, et où elle tenta d'établir une petite com
munauté qui ne réussit pas. C'est aujourd'hui le presbytère de la
cathédrale ; mais le bâtiment même où elle logea n'existe plus.
Ce fut ensuite toute une série de dates de décès de membres de
sa famille, dont celle de son père, quatre ans plus tard qu'on ne le
croyait jusqu'alors.
Puis un inventaire à la suite de ce décès, donnant de nouvelles
précisions sur sa famille et sur elle-même.
Mais surtout cet inventaire renfermait deux feuilles qui sont de
véritables reliques... Car elles contiennent soixante-cinq lignes auto
graphes de Marguerite Bourgeoys, dont on ne connaissait encore
aucun spécimen à Troyes, et en France, une lettre seulement au
Séminaire Saint-Sulpice de Paris.
Ces nouveaux textes consistent en une liste d'objets (9 lignes),
et une liste des débiteurs d'Abraham Bourgeois (56 lignes), copiée
par Marguerite sur le livre-journal de son père.
* ♦
Tandis qu'à Troyes nous étions ainsi comblés par ces découvertes
— et avec nous la Congrégation de Notre-Dame de Montréal —
un événement du même genre, mais encore plus sensationnel, se
produisait... à New York.
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La Maison-Mère de la Congrégation à Montréal possédait le
portrait de la chère fondatrice, qui passait pour être celui peint par
Pierre Le Ber le jour même du décès de la Bienheureuse (12 jan
vier 1700). Des doutes ayant été émis à ce sujet, et le tableau, qui
avait été visiblement retouché, étant en mauvais état, il fut radio
graphié, puis envoyé à un spécialiste de New York, M. Edouard
O. Korany, en vue de restauration éventuelle. Or, les photographies
aux rayons X révélèrent une paire de main priantes au-dessus de
celles visibles, et une superposition différente des rabats de la coiffe.
Un très lent et très minutieux décapage les fit apparaître, puis, à
la place de la tête, sous trois couches de blanc de plomb qui l'avaient
préservé de toute altération, le portrait original tel que l'avait peint
Pierre Le Ber...
C'est une physionomie entièrement différente qui est ainsi res
tituée : au lieu d'un visage banal et sans grande expression, nous
voyons celui d'une vieille femme aux traits énergiques, presque durs ,
à la bouche légèrement amère, mais auquel le peintre a su conserver
un peu de vie en entrouvant légèrement les paupières. C'est le por
trait d'une femme décidée et volontaire, qui correspond parfaite
ment à son écriture très personnelle et encore plus aux circonstances
extraordinaires de son existence.
Mais c'est en même temps un portrait pénible à regarder, et
M. Edouard O. Korany l'a parfaitement caractérisé d'un seul mot :
« Compassion ». Car le visage de Marguerite Bourgeoys porte visi
blement les traces de ses souffrances et de celles de ses Sœurs, ce
qu'expliquent les circonstances de sa mort, et le don qu'elle fit,
le 1er janvier 1700, de sa vie, pour celle d'une de ses compagnes.
Et c'est pour nous une grande joie de pouvoir vous faire revivre,
par les photographies ci-jointes, l'apparition du portrait original de
la Bienheureuse, seul existant maintenant, et seul valable désormais,
ainsi qu'une des pages écrites par elle.
Alfred MORIN,
Sous-bibliothécaire à la Bibliothèque
municipale de Troyes {Aube).
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Faits et Dates
JUIN 1964 : FRANCE (Lyon).
Deux journées d'études des I.C.I. : « Les pouvres ne sont pos évan-
gélisés... les riches pas davantage. »
Les deux journées organisées, samedi et dimanche, à Lyon, par les « Infor
mations catholiques internationales », sur l'Eglise des pauvres et les riches
ont réuni, dans la vaste salle du Palais des Congrès, environ I 500 par
ticipants, dont une moitié de prêtres, religieux et religieuses.
Le succès même de ces journées montre que l'équipe dirigeante des I.C.I.
a su deviner le thème qui, à l'heure actuelle, intéresse le plus les chrétiens :
celui de la pauvreté dans l'Eglise, l'évangélisation des pauvres et aussi
l'évangélisation des riches.
Deux séquences d'un film de l'UNESCO sur les problèmes de la
faim dans le monde permirent, dès le départ (a défaut du témoignage direct
de vrais pauvres de divers milieux), de montrer que l'on parlerait du pro
blème pauvreté-richesse non pas seulement tel qu'il se pose dans l'Eglise,
mais dans l'univers. Il appartint surtout à M. Gilbert Blardone de dénoncer
avec véhémence une richesse qui pourrit tout et jusqu'à l'assistance et la
coopération entre les nations. Chiffres à l'appui, le professeur aux Facultés
catholiques de Lyon put établir que l'harmonisation internationale souhai
table ne pourra se faire ni par les lois naturelles des marchés, ni par la
technique. Les relations injustes d'échanges entre pays producteurs de
matières premières et puissances industrielles, le scandale du transfert
des capitaux, l'absence de planification sont une invitation à une action
énergique des chrétiens dans les domaines social, économique et politique.
A l'analyse scripturaire assez touffue (avec force hébreu el grec) du P. Gour-
billon, succéda un exposé de grande classe du pasteur De Robert, qui
défendit le droit de l'Eglise à posséder des biens « pour avoir la liberté
d'être elle-même ». L'Eglise, en tant qu'institution et société, doit éviter
les tentations de la puissance, du prestige, de la sécurité, mais elle peut
posséder pour pouvoir exercer sans confusion, librement, sa fonction spé
cifique d'Eglise, ses ressources ne devant cependant en aucun cas dépendre
des puissances d'argent.
L'abbé Valentin Kiba sut nous donner un témoignage sur les vraies valeurs
africaines, et M. Fol Met traça un brillant raccourci de l'histoire de la pau
vreté dans l'Eglise à travers ses deux mille ans d'existence.
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II revint à M. Mayor de traiter du thème central de ces deux journées de
travail : les pauvres ne sont pas évangélisés, mais les riches le sont-ils ?
Il le fit avec tact et nuance pour constater qu'en fait les riches ne com
prennent pas l'Evangile et ne le mettent pas en pratique parce qu'il ne
leur est pas prêché. L'orateur posa également diverses questions sans
réponse : « Pourquoi le secret qui entoure le royaume inconnu des finances
de l'Eglise ? Pourquoi n'y a-l-il pas une répartition des richesses dans
l'Eglise ? Quelles sont les institutions prioritaires ? etc. » Pour le P. Féret,
la béatitude christocentrique et théologale de la pauvreté est la porte néces
saire d'entrée dans le royaume de Dieu. Une communauté chrétienne où
il y a des membres dans le besoin est infidèle à l'Evangile.
Mgr Ancel, qui devait le soir même gagner Rome pour participer aux
travaux de la Commission théologique, tira les leçons de ces journées et
les situa dans la perspecjive du Concile. Il énuméra les raisons qui ont
amené les Pères conciliaires à s'occuper de «l'Eglise des pauvres», ne
cacha pas les difficultés de cette entreprise, mais ébaucha aussi les solu
tions qui, dès maintenant, sont élaborées et trouveront place dans les
prochaines sessions du Concile. En renonçant à tout triomphalisme, en se
rendant de plus en plus indépendante des pouvoirs civils et des pressions
sociales, en étant enfin la figure vivante du Christ, l'Eglise apportera au
monde l'image de ce qu'il peut devenir en elle : une communauté de fils
de Dieu, où il n'y aura plus ni riches ni pauvres.
« La Croix », 3/6/64.JUIN 1964 : BRÉSIL.
« Rien ne saurait faire taire la voix de l'Eglise en faveur des pauvres
et des persécutés », déclare l'Episcopat brésilien.
Dans le manifeste sur la situation nationale que vient de publier la Confé
rence épiscopale brésilienne, les évoques affirment tout d'abord que « les
forces armées brésiliennes ont évité l'implantation du régime bolcheviste
au Brésil, répondant ainsi à l'appel angoissé du peuple qui voyait la marche
rapide du communisme vers la conquête du pouvoir. Nous rendons grâces
à Dieu, pour avoir exaucé les prières de millions de Brésiliens et nous
avoir libérés de la menace communiste...
Les évêques s'élèvent ensuite contre « l'attitude de ceux qui se livrent
actuellement à des actes d'hostilité mesquine contre l'Eglise en la per
sonne de ses évêques, de ses prêtres ou des militants laïcs »...
En conclusion, les évêques insistent sur la nécessité urgente de la restau
ration de l'ordre social sur des bases chrétiennes et démocratiques. « Celle
restauration, avertissent les évêques, ne sera pas possible, si l'on se borne
à une condamnation théorique et à une répression policière du commu
nisme sans extirper les injustices sociales et les autres manifestations per
nicieuses du matérialisme d'où découle le communisme. Nos traditions
chrétiennes, l'institution sacrée de la famille, les sentiments religieux du
peuple ne doivent pas servir de couverture à ceux qui déforment la vérité,
corrompent les mœurs ou se livrent aux abus du capitalisme libéral. »
Réaffirmant que rien ne saurait faire taire la voix de l'Eglise « en faveur
des pauvres et des persécutés », le manifeste s'achève sur un appel aux
forces vives de la nation « pour collaborer avec les autorités constituées
à la renaissance du Brésil selon les principes de l'Evangile », et il remercie
Notre-Dame de l'Apparition, sainte patronne du Brésil, pour sa protection
maternelle.
« La Croix », 4/6/64.
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8 JUIN 1964 : AFRIQUE.
Les évêques d'Afrique équatorale déplorent la mauvaise répartition
des richesses au plan local, national et international.
Réunis depuis lundi dernier à Yaoundé, capitale du Cameroun, 25 évèques
d'Afrique équatoriale francophone et du Cameroun, ont terminé leurs
travaux mercredi soir. Constitués en conférence régionale, ils ont fixé à
Yaoundé le siège de leur Secrétariat général et des services annexes de
leur conférence.
Dans un message publié mercredi soir, ils déclarent : « C'est dans le grand
mouvement de renouveau et d'approfondissement du Concile que nous
nous sommes réunis. Nous avons eu le souci d'être à la fois ù l'écoute
de Jésus-Christ et à l'écoute du monde. »
Exprimant le besoin de vérité du monde africain, le texte précise : « Celui-ci
se sent menacé. De là son impatience et son angoisse à surmonter son
retard vis-à-vis d'autres peuples plus développés. Il a soif d'instruction,
d'éducation et de formation. Dans le foisonnement des méthodes et des
idéologies qui lui sont proposées, l'Afrique cherche une vérité qui délivre.
Certaines structures d'hier et d'aujourd'hui pèsent encore sur l'homme
d'Afrique et constituent une entrave a sa soif de justice, poursuit le message.
Nous citons en particulier le sort injuste qui est encore le lot d'un grand
nombre de femmes et le poids de certaines traditions familiales. Par ail
leurs, nous déplorons la mauvaise répartition des richesses, tant au plan
local, national qu'international. »
« Trop d'hommes, aujourd'hui, ont à peine le strict nécessaire pour vivre,
dit encore le message des évêques. En face d'eux, d'autres hommes ont
perdu le sens des valeurs de l'esprit et se sont faits les esclaves de l'argent.
D'autres, assoiffés de puissance, rejettent toute attention aux aspirations
légitimes vers la liberté. » A ce propos, le texte engage les chrétiens à
participer, avec les pouvoirs publics, « à la lutte contre toutes les formes
de misère et de faim ».
« Nous ne pouvons cacher notre souffrance devant le sort injuste qui est
fait a nos frères chrétiens du Soudan et nous offrons notre sympathie priante
et émue à ceux qui souffrent injustement pour leur foi. »
« Dans la fidélité à l'esprit du Concile, nous souhaitons la fin des rivalités
religieuses et désirons qu'un dialogue s'instaure entre tous les croyants
et tous les hommes de bonne volonté, dans la recherche d'une paix véri
table, aspiration suprême de notre monde. »
«La Croix», 12/6/64.
JUIN 1964 : FRANCE (Paris).
Congrès des aumôniers des Centres d'éducation surveillée.
Le Congrès de l'aumônerie nationale des Centres publics et privés d'édu
cation surveillée s'est ouvert mardi matin rue Notre-Dame-des-Champs,
à Paris.
Présidant la première séance, Mgr Rodhain, secrétaire général du Secours
catholique, qui rentre de Rome où il a participé aux travaux des Commis
sions conciliaires, a indiqué que dans le schéma sur « la présence de l'Eglise
au monde ». entre le chapitre du « mystère de l'Eglise » et celui de « la hié
rarchie », a été introduit un chapitre « du peuple de Dieu », décrivant
la vocation du chrétien indépendamment de ses fonctions dans l'Eglise.
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« C'est à celte vocation qu'ont répondu ceux qui s'occupent des adolescents
meurtris et ce faisant, a conclu Mgr Rodhain, ils suivent les directives du
Concile. »
Après que l'abbé Duben, aumônier national, eut défini l'évolution du
rôle de l'aumônier dans les centres, le professeur Lafon, président de
l'Union nationale des Associations régionales d'aide à la jeunesse, a évoqué
les «jeunes dans leur réalité totale». Analysant les causes du désordre
d'une certaine jeunesse, il a souligné le manque d'affection et d'autorité
qui entraîne en réaction une attitude anarchique, les jeunes cherchant
dans « la bande » ce dont ils ont été privés et ne vivant que pour la jouis
sance du moment présent. Pourtant, de la grande masse des jeunes, monte
un désir de s'instruire et de s'engager, une soif de responsabilités.
Les travaux se termineront jeudi soir, sous la présidence du cardinal Feltin.
archevêque de Paris.
« La Croix», 18/6/64.
JUIN 1964 : MADAGASCAR.
Dans une lettre pastorale, Mgr Rolland, évêque d'Antsirabé, traite
de la lutte contre le sous-développement.
Evoquant la grande misère des sous-alimentés, Mgr Rolland note à leur
sujet :
« Sous cet accablement des corps, en nourriture, en santé, en vêtement,
en logement, en travail, les âmes sont évidemment incapables de développer
la vie humaine de leur intelligence, de leur coeur, de leur esprit. Tous sont
accaparés par les besoins immédiats, dominés par la hantise du lendemain
à assurer, enfermés dans des métiers rudimentaires. livrés tantôt au sur
menage, tantôt au sous-emploi, bloqués dans leurs aspirations individuelles
et collectives, découragés, humiliés, vaincus d'avance, là même où le pro
grès les presse de toutes parts. Comment, sans dérision, leur parler de
liberté ? »
Dissociant le cas de Madagascar, le prélat tente brièvement d'analyser
la situation économique et sociale de « la Grande Ile », puis traite du rôle
des chrétiens et des « conditions effectives de la fraternité » dans la lutte
contre le sous-développement, affirmant notamment :
«II ne s'agit pas seulement d'une certaine «bienfaisance» paternaliste,
octroyée par quelques bonnes œuvres. Certes, ce premier service est loin
d'être négligeable et, en certains cas, il est le plus urgent. Mais il faut,
en vérité plus profonde, viser à la fraternité que réalise la promotion des
uns et des autres à une vie humaine capable d'assumer, au niveau de
chacun, les responsabilités personnelles, familiales, professionnelles, ci
viques...
« Deuxième précision : ce n'est pas seulement un par un, au gré des fer
veurs individuelles, que les chrétiens ont à exercer leur fraternité ; c'est
en groupe, comme communauté, prenant en conscience et en charge les
problèmes, les peines, les espérances de tout le peuple dont ils assument
les solidarités... »
Puis, abordant l'étude de la spiritualité chrétienne du développement,
Mgr Rolland déclare que « ce serait céder au matérialisme pratique que
d'organiser le progrès scientifique et technique en vue du seul bien-être
physique qu'il procure » et que « le développement économique n'est
que le moyen d'un développement total de l'homme au niveau de la vraie
dignité »...
« Le Monde», 18/6/64.
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20 JUIN 1964 : FRANCE.
Au Congrès de l'Aumônerie des Centres d'Education surveillée :
« Plus on sert les pauvres, plus on s'approche du Divin... »
Le cardinal Feltin, archevêque de Paris, et M. Foyer, ministre de la Justice,
entourés de Mgr de la Chanonie, évêque de Clermont-Ferrand. président
de la Commission épiscopale de l'enfance et de la jeunesse inadaptée,
et de Mgr Rodhain, secrétaire général du Secours catholique et aumônier
général des prisons, ont présidé jeudi après-midi la séance de clôture
du Congrès de l'Aumônerie nationale des centres publics et privés d'édu
cation surveillée.
Tirant les conclusions des travaux, Mgr Rodhain s'est référé aux cons
tantes de l'histoire de l'Eglise : « II semblerait que, dans la chronologie de
l'histoire, on observe un certain synchronisme entre le service des pauvres
et la découverte du divin. Cela est vrai aussi dans l'histoire secrète de
chaque âme. Voilà pourquoi plus le prêtre sera au service du plus pauvre
des jeunes, plus il se préparera à voir l'Invisible. »
M. Foyer, remerciant les aumôniers de leur travail, s'est félicité de l'excel
lent climat qui règne entre la direction de l'éducation surveillée et les
aumôneries, qui coordonnent leurs efforts en faveur des jeunes. Il a souhaité
que des services d'aumôneries puissent être installés où il n'y en a pas
encore.
Enfin, le cardinal a apporté ses encouragements « à ceux et à celles qui
se consacrent à la lourde et difficile lâche de faire de ces enfants meurtris
des hommes et des femmes et de leur faire connaître le message du Christ.
« Ayez foi en votre mission. Par la charité et la bonté, vous exercerez
une influence salutaire. Vous servez bien l'humanité, le pays, l'Eglise et
ces êtres fragiles qui vous sont confiés. »
« La Croix », 20/6/64.
28-29 JUIN 1964 : FRANCE.
Le jeûne œcuménique de Montbéliard permettra l'édification d'un
centre de Jeunesse en Grèce.
Le vendredi 20 mars dernier, les chrétiens — protestants et catholiques —
de la région de Belfort-Montbéliard, ont vécu pour la troisième fois leur
jeûne oecuménique en s'efforçant d'être à 19 heures dans leurs églises
au lieu d'être à table. Le montant du repas dont ils s'étaient privés fut
recueilli dans les « marmites de la faim » disposées dans les églises protes
tantes et catholiques de la région.
Les 3 500000 anciens francs qu'elles recelaient vont permettre la réali
sation du Centre de jeunesse de Didimotekon (Grèce), localité que le
P. Cyrille, prêtre de la paroisse orthodoxe de Marseille, avait qualifiée
dans la Table ronde qui s'était déroulée à Montbéliard lors de la présen
tation de l'objectif du jeûne, « comme très marquée par la misère et l'état
d'esprit des « gypriès », qui vivent dans les bidonvilles et les caves ». Ce
projet mis sur pied par la Commission pastorale (catholique) pour l'Unité
et la Commission œcuménique luthérienne, avec l'approbation du Secours
catholique et de la Cimade, et en union avec la paroisse orthodoxe grecque
de Marseille, verra le jour cette année, mais qui plus est, un camp de travail




Après un pré-camp qui se déroulera à Taizé, 20 jeunes orthodoxes de la
région des Bouches-du-Rhône, 15 catholiques et 15 prolestants de Belfort-
Montbéliard rallieront le village grec. Ce fait à peu près unique de colla
boration entre les trois grands groupes de confessions chrétiennes se dérou
lera dans un lieu qui se situe au carrefour de toutes les divisions du monde
actuel.
« La Croix ». 28/6/64.
JUILLET 1964 : FRANCE.
Opération « retraite au soleil » pour les rapatriés âgés.
« Retraite au soteil », tel est le nom donné à une opération entreprise
par le ministère des Rapatriés, et qui a pour objet de reloger dans les
petites villes du Midi et du Sud-Est de la Fronce les retraités rapatriés ayant
atteint l'âge de 60 ans. Ils se retrouveront dans un climat comparable à
celui de l'Afrique du Nord.
Pour les rapatriés intéressés, des mesures ont été prévues : indemnité de
transport du mobilier, remboursement des frais de déménagement, sub
vention spéciale variant de I 000 à 3 000 francs.
Les demandes doivent être déposées auprès de la Bourse d'échange du
logement, 3, avenue Lowendal, a Paris. Des formules sont fournies à cet
effet dans les préfectures.
Un bon de transport sera délivré aux rapatriés pour aller sur place voir
les logements proposés, ce qui implique des possibilités de choix.
La première tranche de logements aménagée dans le cadre de cette opé
ration porte sur un millier de résidences.
A la prochaine session parlementaire, sera déposé un projet de loi per
mettant à l'administration d'obtenir des établissements publics à caractère
commercial, comme l'Electricité et le Gaz de France, tous renseignements
établissant la vacance ou l'inoccupation d'un logement, à des fins de réqui
sition éventuelle.
Le bilan de l'action du ministère des Rapatriés en matière de logement
s'établit ainsi : 176 000 familles sur 245000, soit 72%, ont été relogées.
Le nombre des rapatriés s'établit jusqu'à 1963 à 877 600 en provenance
d'Algérie et 394 000 en provenance d'autres territoires.
« La Croix », 23/7/64.
6 AOUT 1964 : ROME.
Paul VI : « II n'y a plus de place pour le capitalisme égoïste ».
Recevant, jeudi, en audience, les dirigeants de la Chambre de Commerce
de Pistoia, Paul VI s'est attaché à leur rappeler les exigences de la doctrine
sociale de l'Eglise. Il l'a fait en posant une question : « La doctrine sociale
de l'Eglise est-elle une source de difficultés dans la conduite de la poli
tique économique ? »
« Oui, a répondu le Pape, si par difficultés on entend abnégation et esprit
de sacrifice alors, certes, la doctrine de l'Eglise est une source de diffi
cultés dans la mesure même oùelleexige des réformes dans l'application des
quelles le bien total de l'homme prévaut sur le calcul économique. Néan
moins, a ajouté le Pape, il faut garder à l'esprit que l'Eglise comprend au
plus haut point la nécessité de progresser avec sagesse et, s'il le faut, gra
duellement. »
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Faisant allusion aux difficultés économiques actuelles, Paul VI a dit qu'il
fallait s'efforcer de résoudre la crise qui sévit dans certains secteurs et
surtout de tout mettre en œuvre pour éviter le chômage.
Puis Paul VI a affirmé qu'il n'y avait plus place désormais pour le capi
talisme égoTste considéré comme une fin en soi. Ceux qui parlent aujour
d'hui du capitalisme tel qu'on le définissait au siècle dernier, a-t-il conclu,
sont en retard sur la réalité de leur temps.
« La Croix », 8/8/64.
AOUT 1964 : ÉTATS-UNIS.
La loi sur le paupérisme définitivement approuvée par le Conqrès
américain.
Le projet de loi sur la lutte contre le paupérisme (War on poverty), qui
avait été présenté par l'administration Johnson le 15 mars dernier, a été
définitivement approuvé par le Congrès américain. Le Sénat a, en effet,
adopté mardi, à mains levées, le texte qui avait été voté à la fin de la semaine
dernière, avec certains amendements, par la Chambre des représentants.
C'est en raison de ces amendements que ce texte avait dû revenir devant
la Chambre Haule. Le président des Etats-Unis va maintenant pouvoir y
apposer sa signature.
La nouvelle loi prévoit un crédit global de 947 500 000 dollars (4 737 millions
de francs) pour le financement de divers projets destinés à venir en aide
aux couches déshéritées de la population américaine. Le problème qu'elle
tend à résoudre — celui d'une misère minoritaire dans un pays riche —
a été évoqué dans ce journal il y a plusieurs mois (voir « La Croix » du
8 avril 1864). On rappellera, par exemple, qu'un cinquième des familles
vivent aux U.S.A. avec moins de 3 000 dollars par an (15 000 francs)...
• AIDE A LA JEUNESSE SANS EMPLOI : 412 500000 dollars. La loi pré
voit la création d'un corps spécial pour instruire, donner de l'expérience
et entraîner les jeunes dans des centres et des camps spéciaux. Elle prévoit
également la mise en route d'un programme de recherche d'emplois
temporaires pour les étudiants nécessiteux.
• PROGRAMME D'ACTION COMMUNALE : 340 millions de dollars.
Le gouvernement fédéral contribuerait dans la proportion de 90 % à la
réalisation de projets communaux dans les domaines de la santé, de l'édu
cation, de la spécialisation sur le marché du travail, etc.
• PAUVRETÉ RURALE : 35 millions, pour permettre des prêts de 2 500 dol
lars à des familles des régions rurales à faibles revenus.
• PROGRAMME D'EMPLOI ET D'ENTRAINEMENT AU TRAVAIL :
150 millions de dollars, pour donner une formation professionnelle aux
pères de famille en chômage ou à d'autres personnes dans le besoin.
« La Croix », 13/8/64.
AOUT 1964 : FRANCE (Lourdes).
Pour la première fois sur l'esplanade : Larges pancartes portant
les aspirations du monde ouvrier.
Pour la première fois — avec le consentement de Mgr Théas. gardien
du sanctuaire de Lourdes — un pèlerinage, celui de la Mission ouvrière,
s'est avancé en procession à travers l'esplanade, portant sur des larges
pancartes les aspirations et les problèmes de son milieu. Il n'y avait rien
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de spectaculairemeni revendicatif — au sens que l'on donne habituelle
ment à ce terme — dans ce défilé d'ouvriers, mais simplement on exprimait
par écrit, aux yeux de tous, ses aspirations et ses problèmes sous la forme
d'une prière collective à Dieu, à laquelle on essaie d'associer tous les
autres pèlerins.
Ainsi, au hasard des pancartes qui conduisaient ou dominaient cette pro
cession inhabituelle à travers l'esplanade, on pouvait lire :
— « Le Nord : Solidarité avec les milieux pauvres. Chantiers navals.
Textiles. Alimentation. Vieux quartiers. Fermeture d'usines. Faiblesse
d'instruction. »
— « Toulouse : Pour leur défense. 2 500 locataires de 10 cités se retrouvent
en amicale. Merci, Seigneur. »
— «47S licenciés à la S.F.A.C. à Saint-Etienne. Merci. Seigneur, pour
la prise de conscience et la solidarité. »
— « Bordeaux : Lassitude du personnel des hôpitaux. Seigneur, donnez-
nous le sens de nos responsabilités. »
— « Elbeuf : 3 000 à 4 000 femmes astreintes à des cadences inhumaines
réclament votre justice, Seigneur. »
— «Merci, Seigneur, pour la solidarité internationale à Champagnole.
Accueillez dans votre amour tous les accidentés du travail. »
— «Seigneur, aidez-nous à être fraternels avec nos frères étrangers.
Bannissez le racisme de nos cœurs. »
— «Seigneur, rendez-nous dignes de la paix à Chypre, au Congo, en
Asie et dans le monde. »
— « Seigneur, aidez-nous à comprendre les enfants et les jeunes, et a
prendre nos responsabilités collectives pour satisfaire leurs aspirations. »
— « Pour nos efforts de dialogue avec nos parents, les adultes, les copains,
merci. Seigneur. »
« La Croix ». 14/8/64.
7-10 AOUT 1964 : FRANCE (Besançon).
Depuis quatre ans. l'A.C.O. organise des « retraites pour les
pauvres ».
Le 10 août s'est terminée, au Foyer de Charité ce Gouille, près de Besançon,
la IV" Rencontre de militants d'A.C.O. venus avec leurs communautés
naturelles composées de non-pratiquants, de personnes « loin de l'Eglise »,
de pauvres gens, pour une annonce adaptée du message évangéhque.
Ces retraites ne peuvent être dissociées de l'histoire de l'évangélisation
des pauvres dans le diocèse. Paradoxalement, tout est parti du pays de
Montbéliard, où les hommes et les femmes sont très « pris » par la course
au confort et la recherche de la promotion individuelle.
En octobre 1959 y prenait naissance une commission des plus pauvres.
Dans leurs rencontres régulières, ils apprirent à « voir » le pauvre et à
le regarder avec les yeux de Dieu. Ils firent partager cette découverte
à TA.C.O. tout entière, particulièrement en I960, au cours d'une Semaine
où tous les secteurs furent sensibilisés aux pauvres par des réunions chaque
soir. Depuis, un lien étroit s'est établi entre la commission des pauvres
et les autres commissions de l'A.C.O.. par la présence d'un de ses membres
dans chacune des autres commissions de travail. La présence est un rappel
d'une exigence quand la tentation d'oublier le pauvre se présente.
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« Les_ pauvres son) partout, dans la rue, le quartier, la cage d'escalier,
l'atelier, le bus. Le monde des pauvres ne doit pas être confondu avec
une classe. Le sens du pauvre n'est pas le sens ouvrier ; le premier est
évangélique, le second sociologique. Choisir les pauvres, ce n'est pas
opter pour une classe : c'est aimer d'abord « les derniers », qui sont de
îwutes les classes et de tous les ordres... »
Pour PA.C.O., le problème était posé : « Comment admettre les pauvres
tels qu'ils sont ? » Ils ne sont pas engagés, au sens précis du terme (défini
par la Commission épiscopale du monde ouvrier). Mais ils ont quelque
chose à nous dire. La voix des pauvres est-elle entendue ? Et la voix de
l'Eglise entendue des pauvres ? C'est de là que sont nées ces retraites.
L'entreprise ne fut pas ulopique. Depuis quatre ans, elle s'est renouvelée :
« Les pauvres sont prêts, leurs valises sont vite bouclées. » Chaque année,
70 à 100 personnes sont venues (avec 60 à 70 enfants) des foyers d'A.C.O..
des consacrés, des prêtres. On invite aussi ceux qui sont en contact avec
des milieux 1res pauvres : Légion de Marie, religieuses en contact avec
les prisons, etc.
La retraite s'étend sur trois jours : deux instructions le matin, une l'après-
midi ; de nombreux carrefours. « Le pauvre parle quand il se sent en
confiance, quand il rencontre l'accueil. Il parle plus qu'il n'écrit...
Très facilement (ce qui nous étonna, nous les premiers), cette assemblée
de pauvres entre dans un climat de recueillement, de joie, de détente,
d'écoute de la parole de Dieu. « Je resterais bien toujours ici », dit un foyer.
Très facilement aussi, ces personnes venues de tout le diocèse — de Pon-
tarlier, Belfort, Besançon, Montbéliard — se mêlent, apprennent et chantent
des cantiques. Une équipe venue de l'Yonne avec un Prêtre de la Mission
de France s'est toujours sentie à l'aise dans ce climat. Le message adressé
est uniquement à base d'Evangile, l'Evangile étoffé de la vie d'une année.
La simplicité est de règle ; l'ambiance est toute d'accueil et de fraternité.
Les femmes sont en blouse, en tablier, avec leurs gosses. Toute la famille
est là. »
On manque de foi dans les pauvres.
«Liés par le souci de revaloriser les sacrements, nous risquons de ne
pas être attentifs « à la mèche qui fume encore » dans le cœur des pauvres. »
On devrait toujours se rappeler, lorsqu'on est en contact avec une per
sonne, si loin qu'elle apparaisse du Christ et de l'Eglise, qu'on est en face
d'un mystère : le mystère même de Dieu agissant dans les cœurs.
Certains foyers qui ont fait deux retraites de ce genre, sinon trois, semblent
prêts pour participer à des retraites plus silencieuses, « plus poussées ».
Ces retraites pour non-pratiquants et non-croyants pourraient être un
palier, préparant à d'autres retraites qui iraient plus loin dans la recherche
de Dieu. Cependant, des personnes qui sont touchées, certaines ne pour
ront jamais dépasser ce stade, à cause de la difficulté d'avoir une attention
soutenue et d'une absence complète de culture.
Il faut aussi avoir le souci «d'encadrer» les foyers qui, demain, vont se
retrouver seuls.
Il y a maintenant, et depuis la première retraite, des foyers d'A.C.O. prêts
à accueillir ces nouveaux chrétiens. Ils forment autour d'eux des commu
nautés dont les membres, progressivement, s'acheminent vers la foi.
Mais une multitude de pauvres restent à rejoindre, afin que tous soient
évangélisés.
« La Croix », 20/8/64.
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SEPTEMBRE 1964 : ROME.
Paul VI souhaite que les religieuses participent plus, directement
à la vie de l'Eglise.
Sans enlever aux religieuses le silence, le recueillement, leur autonomie
relative, le style dont la forme de vie qui leur est propre a besoin, Nous
souhaitons qu'une participation plus directe et plus pleine leur soit assurée
à la vie de l'Eglise, à la liturgie surtout, à la charité sociale, à l'apostolat
moderne », a déclaré le Pape, s'adressant mercredi aux. religieuses du
diocèse d'Albano.
Après avoir insisté sur la nécessité pour les religieuses de ne pas se confiner
dans leurs communautés et de participer plus activement à la vie qui les
entoure, le Pape a ajouté : « La pensée Nous attriste de tant de manifes
tations de la vie moderne où la femme apparaît déchue de la dignité spi
rituelle et éthique que la société et l'élévation à la vocation chrétienne
lui attribuent. Nous sommes peiné de voir que tant d'âmes féminines, faites
pour les choses les plus sublimes et les plus généreuses, ne savent pas
leur donner aujourd'hui un sens plein et supérieur parce que leur font
défaut deux coefficients de la plénitude intérieure : la prière, dans son
expression complète personnelle et sacramentelle, et l'esprit de dévouement.
Le Souverain Pontife a souligné que c'est une consolation pour lui de voir
qu'il est encore aujourd'hui des femmes pures et fortes «qui n'ont pas
peur de prendre l'habit religieux», mais constatant la diminution des
vocations, il a demandé qu'on prie à celte intention.
«La Croix». 10/9/64.
SEPTEMBRE 1964 : FRANCE.
Le problème des bidonvilles évoqué à la Foire européenne de
Strasbourg.
L'Association « Aide à toute détresse » présenle à la Foire européenne de
Strasbourg (galerie n° I), une exposition internationale sur le problème
des familles inadaptées et de la pauvreté dans les pays industrialisés.
Cette association, présidée par Mme Anthonioz de Gaulle, consacre son acti
vité à l'action sociale dans les bidonvilles et a déjà organisé à l'U N E S C O
deux congrès internationaux qui ont apporté une contribution scientifique
importante à l'étude du grave problème des familles inadaptées à la société
moderne.
« Le Figaro », 5-6/9/64.
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1. — La Mission
RECHERCHES MISSIONNAIRES FACE A L'INCROYANCE
Session du C.P.M.I. à Toulouse (8-11 juillet 64)
Du 8 au II juillet derniers, le Studium Dominicain de Rangueil, à Toulouse,
accueillait une centaine de missionnaires, venus de nombreux diocèses do Sud-
Ouest et d'ailleurs, ainsi que de quelque 12 familles religieuses, pour participer
à des « Recherches missionnaires face à l'incroyance », sous le patronage du
Centre Pastoral des Missions à l'Intérieur (C.P.M.I.). Quelques jours auparavant,
Lyon (ler-4 juillet) et Nantes (6-9 juillet) recevaient d'autres prêtres pour une
session sur le même thème ; Reims (13-16 juillet) s'apprêtait à prendre le relais.
Il s'agissait en effet d'un travail au plan national. Invité par la hiérarchie à se
repenser, non seulement en fonction de la chrétienté mais encore en fonction
des « plus loin », le C.P.M.I. avait décidé d'entamer un effort de réflexion en ce
sens : d'où le thème des sessions régionales de juillet 1964. Trois documents publiés
à cette intention : Mission et Incroyance, Pastorale de l'Incroyance et Méthode
de session, ainsi que les réactions qu'ils sucitèrent chez les chefs de missions,
permirent de dégager un plan possible de session. Si chaque session présenta
une physionomie différente, toutes furent inspirées du même schéma conducteur.
Dans la préparation des sessions, les quatre Comités régionaux se proposèrent
de permettre à chaque participant :
— D'être plus conscient de ce qu'est l'incroyance ;
— De pouvoir mieux s'exercer à la repérer et à l'identifier ;
— De tenir à la fois l'analyse et le dialogue :
— D'être attentif à la signification de l'incroyance comme provocation de
l'Eglise « à devenir ce qu'elle doit être ou n'aurait jamais dû cesser d'être » ;
d'être attentif aux valeurs portées par les mondes de l'incroyance ;
— De percevoir les quelques sentiers sûrs conduisant à une approche pastorale
de l'incroyance ;
— De liquider certaines conceptions de « groupe chrétien », sans ossises théo-
logiques et bloquant toute recherche pastorale saine et objective.
Deux soucis majeurs préoccupèrent le Comité de Toulouse dans l'ébauche
de la session du Sud-Ouest : un souci de précision et un souci socio-pastoral axé,
d'une part sur des idéologies charriant l'incroyance ou exprimant une forme
d'incroyance (v.g. : le Marxisme) ; d'autre part sur les milieux sociaux, princi
palement ceux qui dominent dans le Sud-Ouest, à savoir les milieux ouvriers
et ruraux. D'où la division en deux parties de la Session de Toulouse : deux jours
d'études à proprement parler, et deux jours de pédagogie missionnaire, basée
sur des expériences d'équipes en milieux populaires.
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Le premier jour, 8 juillet, sur le thème : « Découverte et analyse sociologique
de l'Incroyance», le Père Lapraz, O.P., abordait successivement les approches
sociologiques de l'incroyance, un essai d'analyse des croyances et de l'incroyance,
puis un examen des problèmes posés à l'Eglise par les analyses d'incroyance.
Le Père Cardonnel, O.P., lui succédait pour traiter des « Approches théologiques
de l'Incroyance». Après un examen des impasses auxquelles conduit une théo
logie de la croyance, il étudia les divers niveaux où se situe ce qu'il est convenu
d'appeler l'incroyance : refus du contestation de l'Eglise, de Jésus-Christ, de
Dieu, pour en venir au risque nécessaire d'une Foi pensée dans un climat contem
porain, à partir d'une théologie de l'incroyance.
C'est au Père Souques, O.P., aumônier d'A.C.O. à Marseille et professeur
à Pontigy, qu'il revenait, le deuxième jour, d'esquisser une « Recherche mis
sionnaire » face à l'« incroyance marxiste » d'abord, puis face aux « croyants
en Dieu » peu ou pas évangélisés.
Dans son premier exposé, le P. Souques, partant de la valeur des signes et de
leur nécessité pour la Foi, montra clairement que l'Eglise — par tous ses membres —
doit être le témoin de l'humanité de Dieu pour pouvoir révéler sa gloire ; et il
signala quelques ébauches de dialogues, ici et là, entre chrétiens et marxistes,
en indiquant les exigences et les lignes de force de ces dialogues dans l'esprit de
« Pacem in terris ». En définitive, la mission est un appel à la conversion de toute
l'Eglise.
A propos des « croyants en Dieu » non évangélisés ou peu évangélisés, le confé
rencier s'interrogea sur leurs attitudes et leurs expressions, souligna trois atti
tudes communes de la conscience religieuse de l'homme et se demanda s'il faut
détruire ou transfigurer la religion naturelle au coeur de l'homme pour lui per
mettre d'accéder à la foi au « Dieu vivant et véritable ». Enfin, au sujet d'une
pédagogie de la Foi pour les « croyants en Dieu » peu évangéiisés, il souligna
la responsabilité de la Communauté chrétienne à leur égard.
Avec la troisième journée, consacrée au monde ouvrier, commençait la seconde
partie de la session, plus concrète et pastorale. Un Lazariste nous plongeait aussitôt
en pleine réalité par l'analyse d'une situation d'incroyance en milieu ouvrier,
celui dans lequel il vit et œuvre depuis plusieurs années avec l'équipe mission
naire dont il fait partie :
— Ignorance au niveau de ce qui reste comme gestes religieux : méconnais
sance totale de Jésus-Christ, de l'Eglise — parce que non compromise avec le
monde des pauvres — par les chrétiens catéchisés et même pratiquants ;
— Ignorance au niveau des mentalités collectives ou plutôt adhésion spontanée
du peuple aux grandes valeurs évangéliques que sont la justice, la paix, la liberté,
l'homme et son avenir, valeurs ambiguës sans doute, mais défendues avec force
par les communistes et malheureusement négligées par la communauté chré
tienne, a l'exception de quelques rares militants d'Action catholique. La mission,
concluait notamment le conférencier, concerne le sacerdoce et le laTcat ; elle
est le seul frein à une séduction communiste qui tient à son efficacité, à l'audace
et à la ténacité du parti au service des hommes.
Des carrefours suivirent cet exposé, invitant à réfléchir sur le problème de la
mission générale et de la rencontre des incroyants du monde ouvrier, adulte
et jeune.
Des témoignages d'une militante, ancienne communiste et actuellement res
ponsable d'A.C.O., ainsi que d'un Dominicain, membre d'une communauté
ouvrière, vinrent abonder dans le sens de la communication du matin.
Enfin, la quatrième et dernière journée, était abordé le problème de l'incroyance
en monde rural.
444
LES TRAVAUX ET LES JOURS
Un Prêtre de la Mission de France cl un Oblat de Marie Immaculée firent tour
à tour l'analyse de la situation d'incroyance d'un secteur parmi les plus déshé
rités de France, dans lequel ils travaillent en équipes. A une présentation générale
de la région : situation religieuse, données géographiques, démographiques,
économiques et historiques (émigration saisonnière au XIXe siècle), fondamentales,
suivit un témoignage sur une mentalité d'incroyance à partir d'un secteur précis,
exclusivement agricole : un certain sentiment religieux, la pratique d'une cer
taine religion, un type particulier de croyant, la satisfaction de vivre, l'opinion
des non-chrétiens sur les chrétiens, autant d'éléments qui expliquent le rejet de
toute pratique et un simple idéal de Liberté-Egalité-Fraternité. Puis les confé
renciers firent part d'un essai de mission permanente par une équipe sacerdotale
et d'un essai de mission temporaire, dans cette situation d'incroyance, montrant
comment l'Eglise, prêtres et laïcs, s'est progressivement située et quelles sont
les exigences du dialogue avec les incroyants : un dialogue simple, franc, discret,
d'homme à homme, à partir des valeurs humaines.
Il revenait enfin à l'évêque-coadjuteur du diocèse d'indiquer les pistes de re
cherche d'une pastorale diocésaine adaptée à cette situation, en particulier le
dialogue entre l'évêque, les prêtres (prêtres diocésains et équipes sacerdotales
venues du dehors) et les laïcs et le dialogue avec les incroyants par le « partage »,
la confiance, une réelle amitié qui suppose don de soi.
Comme la veille, analyses et témoignages suscitaient des carrefours sur les
thèmes suivants : l'incroyance dans le monde rural, le missionnaire devant l'in
croyance, incroyants et militants, jeunes ruraux et incroyance.
En conclusion de ces quatre journées d'études et de réflexion, le Père Chaigne,
secrétaire national du C.P.M.I., se plaisait à souligner notamment une prise de
conscience plus profonde du monde de l'incroyance et de ses valeurs, invitant
à une conversion de l'orientation pastorale de la mission, la complémentarité
de la mission permanente et de la mission périodique, enfin quelques perspectives
de révision, entre autres l'intensification du dialogue entre C.P.M.I., Mission
de France et Mission ouvrière, en vue d'une évolution commune.
Reste à noter le climat de ces recherches missionnaires : elles se sont vrai
ment déroulées sous le signe de l'équipe, du «dialogue». Les conférenciers,
théologiens, sociologues et pasteurs, tous plongés dans la pastorale et en contacts
concrets avec le monde de l'incroyance, sont venus faire un travail de vérité
franche et sans concession : leurs propos courageux, lucides, durs parfois, n'étaient
que le reflet d'un amour exigeant de l'Eglise. Après leurs exposés, ils se livrèrent
volontiers à l'échange, se mêlant à l'assistance tout au long de la session. Quant
aux participants, ils se montrèrent vraiment soucieux de ce monde de l'incroyance
qui crott de jour en jour et que l'Eglise atteint si peu. En définitive, tous firent
preuve de cette première vertu exigée du chrétien vis-à-vis de l'incroyance, la
capacité de « dialogue ».
N.B. — II y a possibilité de se procurer le texte des conférences aux secrétariats




2. — Les Dames de la Charité
EXTRAIT DU RAPPORT ANNUEL
A L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE ANNUELLE DE 1964
Les nombreux rapports venus de tous les coins de France, comme des plus
lointains pays reflètent, sous une forme ou une autre, un constant souci d'amé
liorer les méthodes pour les rendre plus efficaces, plus adaptées à l'évolution
rapide du monde.
L'esprit d'initiative entre en action et nos visiteuses bien au courant de toutes
les possibilités de secours officiels, savent maintenant les utiliser au maximum.
L'efficacité de l'aide apportée dans des domaines très différents par les Dames
de la Charité les fait mieux connaître et l'on fait souvent appel à elles.
En voici quelques exemples :
Chalon-sur-Saône étant un port fluvial important, les mariniers, eux-mêmes,
au cours du rigoureux hiver de 1963, ont réclamé l'aide de nos équipes chari
tables pour procurer du lait à leurs enfants. La jeune équipe de l'Association
va donc mettre sur pied un « Secours aux Mariniers » qui pourra également s'oc
cuper moralement des enfants plus grands, pour le catéchisme par exemple.
A Paris, on est venu demander l'aide de nos visiteuses pour des familles ayant
de jeunes enfants dans des bateaux amarrés sur la Seine.
A Amboise, c'est pour l'accueil aux chemineaux de passage, que notre Asso
ciation est sollicitée, car ils sortent le plus souvent de l'hôpital, démunis de tout,
et ont besoin d'un soutien matériel et moral.
Les services sociaux, en de nombreux endroits, sollicitent le concours de nos
visiteuses pour prolonger leur action. Les municipalités demandent leur aide
quand elles organisent des repas ou des fêtes pour les vieillards, et ce fut souvent
aussi le cas au moment de l'accueil des rapatriés.
Ceux-ci sont encore l'objet de notre constante sollicitude pour la recherche
de travail, l'amélioration du logement. On nous signale les efforts réalisés dans
de nombreuses régions où l'on s'occupe aussi des familles de Harkis.
Les liens qui unissent nos Associations dans le monde entier se manifestent
par une entraide fraternelle. On vient de nous confier une jeune fille de Pointe-à-
Pitre, venue à Paris pour y subir de longs traitements préparatoires à une grave
opération du cœur, qui a eu lieu ces jours-ci : complètement seule, loin des siens
et anxieuse de son état, plusieurs de nos Dames de la Charité se sont relayées
auprès d'elle pour l'entourer, l'encourager et envoyer régulièrement de ses
nouvelles à sa famille angoissée.
En ce temps du Concile où l'Eglise demande aux chrétiens une plus grande
ouverture sur le monde, sur les pauvres ; en cette année qui a vu notre Saint-Père
le Pape en Palestine, sur les pas du Christ, se pencher sur un paralytique et l'em
brasser, n'est-ce pas l'heure pour celles qui ont choisi de se consacrer à la misère
humaine, d'entrer plus résolument encore dans la voie royale de la charité ?
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3. — Les Conférences
de Saint-Vincent de Paul
LA SOCIÉTÉ DE SAINT-VINCENT DE PAUL
ET SES ASSEMBLÉES TRIMESTRIELLES
La Société de Saint-Vincent de Paul tient bien souvent des Assemblées généroles.
Celle multiplicité, à première vue déconcertante, s'explique par ses origines.
En mai 1833, la première Conférence de charité, qui en constitue la cellule
initiale, comprenait seulement sept membres très fraternellement unis. La propo
sition d'en admettre un huitième, présentée quelques semaines plus tard par
l'un d'eux, fui acceptée, mais déjà certains exprimèrent la crainte qu'en s'étendant,
le petit groupe perde de son intimité qui constituait, à leurs yeux, l'un de ses carac
tères essentiels. Par la porte ainsi entrouverte, d'autres s'introduisirent dès la
rentrée scolaire : ils étaient déjà 25 à la fin de 1833 et de nouvelles recrues se
présentaient à peu près chaque semaine. Il apparut bien vite qu'il n'était pas aisé,
avec tant de confrères qui, étant jeunes, étaient parfois turbulents, de continuer
à tenir des séances hebdomadaires dans lesquelles, sans négliger la partie spi
rituelle, on pourrait discuter encore efficacement des intérêts des foyers appelés
à recevoir aide matérielle et morale.
Fallait-il donc, pour demeurer efficaces, se scinder en plusieurs sections tenant
séparément leurs séances hebdomadaires ? Posée pour la première fois dès
avril 1834, la question le fut à nouveau en décembre, lorsque le nombre des mem
bres dépassa la centaine. Elle ne fut pas résolue sans peine ni délai.
Les partisans des deux tendances — maintien de l'unité, essaimage s'affron
tèrent. Pour choisir entre elles, il fallut constituer une commission spéciale, table
ronde avant la lettre, qui tint plusieurs séances. On y discuta abondamment,
on y implora le Saint-Esprit, et même, comme on était en plein romantisme, on
y répandit quelques larmes.
Finalement, la scission fut décidée. Deux sections furent créées : la section fau
bourg Saint-Jacques, qui prit peu après le nom de Conférence Saint-Etienne-du-
Mont, et la section faubourg Saint-Germain, future Conférence Saint-Sulpice, qui
tinrent d'abord séance dans le même local de la place de l'Estrapade, mais à des
jours différents. Bientôt naquirent deux nouvelles sections, l'une au faubourg
du Roule, l'autre sur la paroisse Notre-Dame de Bonne-Nouvelle, qui se réu
nirent loin du berceau primitif.
Mais à l'heure même où l'on se séparait dans la vie quotidienne, on décidait,
en vue de conserver l'unité originelle d'esprit et d'action, de tenir périodiquement
des réunions plénières : réunions de prières, et ce furent les messes communau
taires ; réunions de travail, et ce furent les Assemblées générales. La date de
ces dernières fut fixée ov premier dimanche de Carême, au dimanche du Bon
Pasteur (anniversaire de la translation des reliques de Saint Vincent de Paul),
au 19 juillet (fête de Monsieur Vincent), enfin au 8 décembre (fête de l'Immaculée
Conception).
Les modalités de ces manifestations périodiques d'unité dans la diversité ont
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pu se modifier au fur el à mesure que la Société de Saint-Vincent de Paul s"élen-
dail de Paris au reste de la France et à l'étranger. Elles se modifieront sans aucun
doute encore. Mais le principe en demeure et est appliqué dans tous les pays.
selon les possibilités de chacun.
A la dernière assemblée parisienne de l'Immaculée Conception, l'un des
vice-présidents généraux a exposé les efforts faits par la Société de Saint-Vincent de
Paul pour organiser un jumelage entre les Conférences de pays où elle est soli
dement implantée et celles des pays en voie de développement. Nous ne revien
drons pas sur ce problème, ayant rendu compte déjà, dans « Mission el Charité »
de juillet 1964, des premiers résultats de ces efforts.
A la même assemblée, négligeant toute considération sur l'activité actuelle
de la Société, M. Pierre Chouard. président général, a présenté des « vues pros
pectives », donnant un ensemble de directives générales sur « La Société de Saint-
Vincent de Paul dans l'avenir de l'Eglise », tel qu'on peut l'envisager à la lumière
des travaux du Concile.
Comme l'Eglise elle-même, la Société de Saint-Vincent de Paul doit revenir
à ses sources. D'où le rappel des « vertus essentielles et originelles du confrère » :
reconnaître la dignité des pauvres ; se mettre en état de disponibilité ; s'ouvrir
au dialogue par la confiance avec l'interlocuteur : établir un contact personnel
avec le pauvre ; déceler les formes nouvelles de la pauvreté.
Ces efforts de réforme intérieure de chacun doivent se traduire en actes : dans
sa propre Conférence, dans sa famille, dans son métier, dans sa paroisse, dans
sa cité ; enfin dans le monde.
La présidence de cette assemblée était assumée par le R.P. Roger Merle, des
Religieux de Saint-Vincent de Paul.
Le R.P. Merle évoqua tout d'abord la mémoire de M. Le Prévost qui, avant
de fonder la Congrégation des Frères de Saint-Vincent de Paul, fut l'un des pre
miers compagnons d'Ozanam.
Il rappela ensuite que c'est sur l'initiative d'Ozanam lui-même que la jeune
Société se mit sous le patronage de la Vierge Marie et décida de célébrer tout
spécialement chaque année la fête de l'Immaculée Conception. Ame de prière
au jour de l'Annonciation, Marie s'est révélée âme de charité dès le jour de la
Visitation. Que les confrères se livrent comme elle à l'action du Seigneur qui façon
nera l'avenir de la Société de Saint-Vincent de Paul comme il façonne celui de
son Eglise.
L'assemblée du premier dimanche de Carême est traditionnellement pré
sidée par S. Em. le cardinal Feltin.
Le président du Conseil central de Paris a présenté à Son Eminence la situation
des Conférences du diocèse eo 1963, en rappelant leur souci constant d'adaptation
(fondations dans les paroisses nouvelles, création de Conférences de ménage,
extension de l'action au soulagement de nouvelles détresses).
Au milieu de ces préoccupations matérielles, les confrères cherchent cependant
à développer leur vie spirituelle ; un thème d'année sur la foi a été élaboré par
un groupe d'aumôniers ; il a reçu le meilleur accueil des Conférences et leur
permet, en réfléchissant sur les bases de leur action, d'éviter l'amateurisme et
une trop grande dispersion.
La date de cette assemblée coïncidant avec le premier jour d'application des
décisions conciliaires concernant la liturgie, il avait été demandé au R.P. Yves
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Congar, des Frères Prêcheurs, d'apporter aux confrères quelques lumières sur
la collaboration que le peuple chrétien tout entier peut assurer à l'Eglise pour
le service des pauvres.
Le R.P. Congar a souligné la tendance du Concile à substituer à une conception
trop juridique de l'Eglise, selon laquelle elle était une société faite essentiellement
par les clercs et la hiérarchie cléricale, société dont les laïcs auraient été comme
la clientèle simplement, une conception associant plus pleinement tout le « peuple
de Dieu » à sa vie, le désignant pour être en entier le témoin de la cause du règne
de Dieu dans le monde.
Prenant argument des circonstances de l'Incarnation, le Père rappela la voca
tion de l'Eglise appelée à être envoyée en mission vers la misère des hommes,
ce qui implique un retour vers une certaine simplicité évangélique.
Cependant, dans cette recherche de pauvreté, le réalisme est essentiel ; les
manifestations spectaculaires n'apportant aucune solution de fond, les critères
de la pauvreté sont avant tout l'esprit de service, le sentiment de liberté vis-à-vis
de la richesse et l'attitude d'accueil vis-à-vis de tous les hommes.
C'est à cette mission d'Eglise que les membres des Conférences sont appelés
à collaborer.
En clôturant l'assemblée, Son Eminence a dit la joie qu'il éprouve depuis quinze
ans à venir chaque année présider cette réunion. Encourageant les confrères à
pratiquer avec réalisme, et pas seulement en imagination, le « service », critère
de la pauvreté, il a, évoquant en quelques mots ses souvenirs du Concile, situé
ce que doit être le véritable œcuménisme. Il n'y a aucune difficulté à le faire régner
sur le terrain de la charité, car là tout est simple et facile ; il suffit d'agir plei
nement selon son cœur, quelles que soient les croyances de ceux avec qui on se
trouve en contact. Cet élan des confrères les amène à être peut-être trop sou
vent sollicités ; qu'ils restent prudents et sachent choisir, car il n'est pas possible
de tout faire et il convient de ne pas s'encombrer d'occupations multiples qui
nuiraient à leur mission essentielle de charité.
Après les avoir félicités de la vitalité des Conférences, il les a engagés vive
ment à persévérer dans l'étude des questions spirituelles qui conditionnent leur
action.
Depuis quelques années, ce n'est plus le 19 juillet même, en pleine période de
dispersion estivale, mais un soir de la fin de juin, que les confrères célèbrent la
fête de Saint Vincent de Paul.
L'assemblée proprement dite a été précédée d'une messe pour la célébration
de laquelle Mgr Rodhain avait bien voulu aménager une chapelle dans un vaste
hangar de la rue de la Comète, en cette cité Notre-Dame où depuis dix ans des
équipes de confrères de Paris et de la banlieue assurent chaque nuit, concurrem
ment avec les représentants d'autres organismes caritatifs, l'accueil des hôtes de
la Cité. De ce contact, nouveau pour un bon nombre de confrères, avec la Cité,
on peut espérer que sortira un renforcement des équipes existantes.
Quant à l'assemblée, elle se tint tout près de là, à la Domus Medica, sous la
présidence de Mgr Charles, recteur de la Basilique de Montmartre, ancien direc
teur du Centre Richelieu.
Deux rapports étaient prévus.
L'un avait pour objet de présenter la synthèse des études faites en cours d'année
dans les diverses assemblées d'arrondissements ou de secteurs de banlieue sur
le sujet qui leur était proposé : « Notre témoignage dans le dialogue avec ceux
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vers qui nous oriente noire activité vincentienne, pratiquants, non-pratiquants
ou incroyants ». Sujet inspiré de celui que S. Em. le cardinal Feltin avait proposé
à la méditation de ses prêtres lors de la retraite sacerdotale à l'automne dernier,
et dont le choix marquait ainsi la volonté des confrères de participer dans la mesure
de leurs moyens à l'application du plan de « pastorale d'ensemble ». Les chrétiens
ont de plus en plus conscience que leur raison d'être en ce monde, ce n'est plus
seulement de «connattre Dieu, l'aimer et le servir ; c'est de connaître Dieu et
de le faire connattre ; de l'aimer et de le faire aimer, de le servir et de travailler
à ce qu'il soit mieux servi ».
Au second rapporteur incombait la lâche ingrate de donner quelques rensei
gnements statistiques reflétant l'activité de la Société de Saint-Vincent de Paul
dans le diocèse de Paris : le Conseil central (diocèse et banlieue) compte à peu
près 340 conférences, groupant non loin de 5 000 confrères, visitant quelque
7 000 familles à domicile, non compris les visites faites dans les hôpitaux ou hospices,
soit au nom des Conférences elles-mêmes, soit au nom d'organismes spécialisés
auxquels des confrères apportent une large collaboration.
Ces chiffres ne diffèrent pas sensiblement de ceux de l'année précédente, mais
la physionomie des Conférences tend 'à se modifier :
« ... La physionomie des Conférences a changé au cours de l'année. Un plus
grand nombre d'entre elles accueillent des dames, soit des femmes de confrères
qui viennent ainsi aider leurs maris ou les remplacer éventuellement, soit des
dames isolées qui demandent à être admises comme [consœurs, ou parce qu'il
n'y a pas de Dames de la Charité dans la paroisse ou parce qu'elles ne sont pas
disponibles à l'heure de la réunion des Dames de la Charité ou parce qu'elles
se sont senti une vocation vincentienne. Il y a aussi des Conférences de ménages,
comme celle de Notre-Dame de Vincennes, qui est déjà ancienne, ou celle de
Notre-Dame d'Auteuil qui a été agrégée en 1963 et qui fait de l'excellent travail.
Beaucoup de Conférences de jeunes sont également mixtes. Il est certain que l'on
ne peut que se réjouirdecelteévolution et l'encourager avec toute la prudence né
cessaire, surtout sous la forme de Conférences de ménages, car les foyers chré
tiens ont de plus en plus tendance à mener ensemble leur action catholique. »
Le rapporteur donne aussi quelques exemples des efforts faits par nombre de
Conférences pour développer et diversifier leurs activités et élever leur niveau
spirituel par une participation accrue de l'aumônier à leur vie et par l'établis
sement d'un plan annuel de réflexions. Le sujet choisi pour l'année charitable
1963-1964 a été la FOI. Le thème spirituel en cours d'élaboration pour 1964-1965
esf l'ESPERANCE. Ainsi armés d'une vie spirituelle plus intense, fondée sur l'étude,
la prière et la méditation, les confrères devront en même temps continuer à déve
lopper sur le plan humain deux qualités nécessaires à leur activité vincentienne :
une imagination inventive et une audace basée sur la Providence de Dieu.
Dans son allocution de clôture, Mgr Charles a dit toute sa satisfaction d'avoir
pu constater, à l'audition des rapports, que les Conférences ne pratiquaient pas
l'immobilisme ; dans une œuvre, on ne prouve sa fidélité à l'élan primitif qu'en
marchant.
Il les félicite de rechercher maintenant des collaborations féminines, tout par
ticulièrement en s'ouyrant à des ménages chrétiens ; de devenir « moins anti
cléricales», car l'Eglise doit être un «binôme» composé de clercs et de laïcs
associés à une tâche commune.
Il rendit hommage à l'imagination, « vertu essentielle du chrétien » dont elles
font preuve, non sans audace parfois, pour diversifier leurs activités.
Il les encouragea à développer leurs effectifs ; puisque, selon la parabole du
Seigneur, une grande partie de la semence est vouée à se perdre, il faut semer
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beaucoup, semer davantage, et sans éliminer les vieillards, ce développement
doit être cherché surtout dans les milieux de jeunes qui viendront aux Conférences
si elles savent leur confier des responsabilités.
Il les incita à poursuivre leurs efforts pour accroître la vie spirituelle des confrères
et termina par quelques observations sur les relations entre la charité et l'apos
tolat : en servant les pauvres, vous laissez Dieu s'approcher d'eux, comptant
sur l'action divine qui peut passer à travers vous.
4. — Le Secours Catholique
LE 100 000» PÈLERIN A ÉTÉ ACCUEILLI
A LA CITÉ-SECOURS SAINT-PIERRE DE LOURDES
En 1956, le Secours Catholique fondait à Lourdes, à la demande de S. Exe.
Mgr Théas, une Cité-Secours pour accueillir gratuitement les pèlerins qui ne
peuvent payer l'hôtel. C'était répondre tardivement, mais exactement, à la de
mande de Sainte Bernadette qui, en 1872, exprimait le désir d'un abri pour les
pèlerins pauvres.
C'est un village de 600 lits où l'Eglise des pauvres accueille ses enfants les plus
déshérités.
Une cérémonie présidée par S. Exe. Mgr Théas a eu lieu le 6 août dernier,
à la Cité-Secours Saint-Pierre, pour accueillir « le » 100 000e pèlerin. Ce 100000e
pèlerin, en réalité un ménage de rapatriés, M. et Mme Pierre Musca, qui vivaient
depuis deux ans à Grenoble, où ils n'avaient pu encore trouver de logement.
S. Exe. Mgr Théas a offert un agneau vivant et le Secours Catholique a remis
à M. et Mme Musca les clefs d'un appartement tout meublé qu'ils purent occuper
dès leur retour à Grenoble.
Depuis sa fondation, la Cité-Secours a servi un million de repas. Le service
des tables et des lits est assuré par des volontaires de tous les pays et de toutes
les associations : Dames de Charité, Louise de Marillac, Légion de Marie, Confé
rences de Saint Vincent de Paul, Secours Catholique, etc.
Annie P., jeune bénévole, a fait part de l'enrichissement personnel qu'elle a
retiré de plusieurs séjours en ce lieu de « paix et silence ». Elle écrit : « J'ai compris
que donner c'est surtout apprendre à recevoir des autres ce qu'ils ont de bien
et que, pour cela, il n'y a aucune barrière de classes ou de nationalités... Rester
prêts à écouter les autres, essayer de les comprendre et de les aimer, à la Cité
on peut dire que ça se fait tout seul. Mais il ne faut pas oublier que c'est Lourdes
et que l'on y profite de tout un courant de grâces qui vous soulève et vous ferait
soulever les montagnes. »
Cité-Secours Abraham en Jérusalem.
Dans notre numéro de juillet dernier, nous annoncions la prochaine fondation
d'une Cité-Secours à Jérusalem. Celte Cité a été demandée par le Patriarche
Maximos au Secrétaire général du Secours Catholique. S.S. Paul VI s'intéressa
tout de suite à ce projet et, au cours d'une audience, promit son aide.
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Où en est ce projet ? Le mercredi 12 août a été signé à Jérusalem le protocole
précisant le lieu où se réalisera l'édification de la Cité-Secours pour les pèlerins
pauvres.
La Cité se nommera : Cité-Secours Abraham en Jérusalem. Le chantier
s'est ouvert en septembre pour les premiers éléments d'une capacité de 60 lits
pour la mise en route de cette cité. Pour cela, il est nécessaire d'avoir des per
sonnes qui. bénévolement, apporteront leur concours. A la suite d'un appel lancé
dans « Messages ». plus de 400 candidatures ont été reçues. Elles proviennent de
pays très divers. Elles offrent des spécialités de toutes sortes, depuis le médecin
anglais jusqu'au moine orthodoxe qui se propose pour exécuter en fresques les
icônes.
La Cité-Secours Abraham ouvrira à Noël prochain. Elle sera donc en fonction
à la date anniversaire de la rencontre historique de S.S. Paul VI et du Patriarche
Alhénagoras.
Le maître d'œuvre signale que, maintenant, c'est l'heure des dépenses, donc
des offrandes. Un seul C.C.P. 5620-09 Paris « Pour Jérusalem».
Cette fondation prend place dans la «guirlande» des Cités-Secours :
le 31 mars 1954, création d'une Cité-Secours pour les Nords-Africains mise sous
la protection de Notre-Dame : la Cité Myriam. En la nuit de Noël 1954, ouverture
à Paris, rue de la Comète, d'une Cité des pauvres dénommée, en l'honneur de
l'Année mariale : Cité Notre-Dame.
Un an après, rue du Bac, pour le Siège social du Secours Catholique, on achète
un quelconque bâtiment industriel. Dans les fondations, on trouve la voûte d'une
antique chapelle : on apprend que ce lieu est l'emplacement d'un hospice fondé
par un ami de Monsieur Vincent et intitulé : « Maison de la Charité de Notre-
Dame ».
Et dix ans après, en Jérusalem, c'est l'ouverture du chantier où va s'édifier
la Cité-Secours Abraham pour héberger des pauvres de toutes les religions.
Pourquoi « Abraham » ? Parce qu'il est le père de tous les croyants, reconnu
par les Juifs, les Arabes et les chrétiens à la fois. Abraham, le père des pauvres.
Dans la Cité-Secours qui portera son nom, tous se sentiront chez eux parce
que ce Secours, s'il est ouvertement catholique, sera aussi largement ouvert à
toutes les pauvretés de toutes confessions.
Où en sont les mlcro-réallsatlonî J
Pour lutter contre la faim dans le monde, le Secours Catholique a lancé, en 1961,
sa campagne des «micro-réalisations». Il a volontairement limité son effort
aux pays d'Afrique francophone et à Madagascar.
La formule est simple : partant d'une aide modeste bien précise, adaptée et
souhaitée, transformer profondément les conditions de vie d'un village, d'une
région, d'un territoire.
Par quels moyens ? En procurant des outils, en facilitant des travaux d'amé
nagement, en créant des centres de formation rurale, etc.
Les résultats ? Les chiffres sont là : en novembre 1961, pour 469 «micros»
le Secours Catholique a versé 828 000 F ; en mars 1962, 965 000 F ; en novembre
1962, 3944 000 F : en mars 1963, 4698 000 F ; en février 1964, 8000000 F. Dans
très peu de temps, 5000 micros auront été réalisées et les sommes recueillies
pour les financer atteindra 10 millions de francs, soit I milliard de nos anciens
francs.
Ces chiffres se passent de commentaire.
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5. — Pax Christi
Les activités d'été de Pax Christi se groupent sous deux rubriques principales :
Les Centres et les Routes, le Congrès international.
L'importance du Congres international nous oblige à limiter notre communi
cation présente à ce propos et nous rendrons compte plus tard des Routes et des
Centres (Route internationale d'Oropa en Italie).
Le Congrès international du Mouvement s'est tenu à Bois-le-Duc (Hollande)
les 8,9 et 10 septembre 1964.250 participants (le cardinal Feltin, le cardinal Alfrink,
le premier ministre des Pays-Bas, de nombreux prêtres, des laïcs, des jeunes,
des experts, des militants de base représentant 22 nationalités). Le vaste immeuble
de la Société d'Electricité de la province avait été spécialement aménagé, grâce
aux soins de la section hollandaise et du bourgmestre de Bois-le-Duc.
« II n'y a qu'un remède proportionné à la guerre atomique, c'est la paix
atomique. J'entends par là une paix proportionnée à notre ère ; une paix explo
sive aussi, c'est-à-dire qui, comme l'atome, est libératrice d'énergie et dont les
retombées — mais bienfaisantes celles-là — se répandent aussi loin que celles
des explosions qui font planer sur nous tant d'angoisse » (Cardinal Feltin). Au
Viêt-nam, au Congo, à Chypre, des hommes se battent. Ces conflits locaux risquent
à tout moment de mettre en danger la paix du monde — on l'a vu à Cuba en 1962.
Le péril atomique est un fait qu'on ne discute plus. Certains vont même jusqu'à
fonder la paix sur l'équilibre des armes. Dans son dernier appel pour la paix,
Paul VI a condamné une telle conception. Il est urgent que les catholiques montrent
l'exemple et cherchent résolument les moyens les plus efficaces pour écarter le
péril. Le thème du Congrès international de Bois-le-Duc est donc d'une actualité
brûlante et une étape importante pour Pax Christi dans sa recherche sur la paix
et la guerre à l'ère atomique, recherche entreprise dès 1958 par l'ouvrage col
lectif : l'Atome pour ou contre l'homme.
C'est le cardinal Alfrink, président de la Section hollandaise de Pax Christi,
qui a ouvert le Congrès. Après avoir souhaité la bienvenue à tous, il a rendu
hommage au Cardinal Feltin qui, à chaque Congrès international, donne aux
membres de Pax Christi « une base philosophique et théologique, saine et solide,
formulant ainsi la loi fondamentale de l'action pour la paix». Aujourd'hui, la
prévention de la guerre est la condition absolument nécessaire pour sauver l'hu
manité. Chaque Mouvement doit faire tout ce qu'il peut pour contribuer au main
tien de la paix, réveiller la conscience humaine, chercher la voie par laquelle la
paix entre les hommes peut être maintenue. Cependant, a-t-il fait remarquer, « il ne
faut pas pour autant augmenter l'angoisse et semer la panique ». M. V.G.M. Marij-
nen, premier ministre des Pays-Bas, lui succédait à la tribune. Les catholiques
doivent agir, car l'Encyclique de Jean XXIII — qui n'a pas donné des solutions
toutes faites, mais des perspectives réalistes et montré les nouveaux rapports —
est menacée d'un grave danger, celui de rester lettre morte. Le cardinal Feltin,
président international de Pax Christi, a prononcé une importante allocution.
Elle a apporté des précisions importantes à deux questions que chacun pouvait
se poser dès son entrée dans la salle du Congrès : Quelle est la portée d'une telle
manifestation ? Comment le mouvement Pax Christi entend-il étudier le thème de
la guerre et de la paix atomiques ? Le discours du cardinal a réaffirmé, après
Paul VI dans son discours à Pax Christi le 26 octobre 1963, comment l'Eglise
453
MISSION ET CHARITÉ
entendait l'action temporelle et la mission d'un Mouvement catholique pour la
paix. M. Alastaire Buchan, directeur de l'Institut d'Etudes stratégiques de Londres,
après avoir présenté les Principales caractéristiques de l'âge atomique
— l'essor de l'industrialisation, la révolution scientifique, le développement des
armes nucléaires — a montré que l'âge de l'ambiguïté était commencé. Peut-on,
en effet, encore distinguer la défensive de l'offensive ? Est-il encore possible de
démêler les implications militaires des découvertes scientifiques ? Evoquant ensuite
le danger inhérent à l'équilibre des forces actuelles, il a montré les risques de
guerre accidentelle, le déséquilibre visible des forces en présence. A M. l'abbé
Coste, professeur aux Facultés catholiques de Toulouse, revenait le rôle de dresser
le Bilan de la Doctrine catholique en matière de Guerre et de Paix en
présentant l'enseignement de Pie XII et de Jean XXIII. Ce fut ensuite le tour du
R.P. Dubarle, professeur à l'Institut Catholique de Paris, d'aborder les problèmes
posés par l'âge atomique, la philosophie sociale et la théologie traditionnelle.
Il le fit comme « l'un des fils de l'Eglise qui essaie péniblement, à la lumière de
la foi, de l'espéronce et de l'amour, de réfléchir au problème de la paix dans
le monde tel qu'il est et tel qu'il devient. Le problème le plus important à notre
époque, comme l'a rappelé « Mater et Magistra » n'est-il pas le problème du
sous-développement ? N'est-ce pas là un danger pour la paix î M. Auguste Van
Instendael, secrétaire général de la Confédération internationale des Syndicats
chrétiens, l'a montré à partir des deux encycliques de Jean XXIII, qui a étroi
tement lié la paix et le développement. Se demandant, a la lumière de Pacem
in terris, s'il est encore possible de parler d'une guerre juste à l'ère atomique,
le Comité hollandais et le Dr Schuijt souhaitent que le Concile se prononce contre
toute forme de guerre. Le seul impératif du monde actuel est la construction d'un
monde pacifique. Dans cette ligne, il faut appuyer tout essai — si modeste soit-il —
de désarmement et obtenir progressivement la mise hors la loi des armes ato
miques. Le Mouvement Pax Christi se refuse à penser que le désarmement est
une utopie et considère cette aspiration comme un but à atteindre de manière
réelle. L'action pour la paix dans un monde pluraliste n'est possible que par la
collaboration des catholiques avec tous, selon les critères du vrai dialogue réaf




Henry DLJMËRY. — liaison el Religion dans la Philosophie de l'aclion— Pans, Edit. du Seuil, 1963.
I.e recul de l'histoire a, dès à présent, paru suffisant à M. Duméry
pour qu il soit possible de répondre définitivement à la question •Maurice Blondel (1861-1949) est-il un vrai philosophe et qui a rtel-lement apporté quelque chose de neuf à la philosophie ?S il est vrai que Blondel fut aussi un chrétien fervent et même
un « spirituel », il n'a pourtant pas dissimulé une apoloffétiaue su-breptice sous le manteau du philosophe. Blondel est avant tout unprofessionnel, un technicien de la philosophie
Duméry a lui-même écrit un ouvrage technique, qu'on ne pourrapas se dispenser de lire si l'on veut vraiment comprendre Blondelet non pas seulement le citer utilitairement. Dans ce livre, la polé
mique n est pas absente. Une longue introduction (mais qu'est-ceque 16 pages cl introduction quand le livre en compte plus de 600)met au point une controverse avec le R.P. Bouillard sur une interprétât on de Blondel, faisant suite à celle que tenta le P. de Montcheuil.nJh.1,wClHre wu '.'Y,™ lui-même 8»PP°se une certaine connaissancepréalable du blondéhsme, mais elle peut aussi inciter à lire Blondel11 faut du temps et quelque patience pour lire jusqu'au bout Dumérvîon^T™1? 1^°",pe,' ™ décorticage lent et mfaîuUeux . qui «™S-fonçc dans le détail du détail », dit-il lui-même (p. 191-2) • il n'estqu'liormete d'en avertir tout candidat-lecteur. '




(n 42), mais c'est seulement par la faillite de toute autre solution
que celle-là s'impose. Blondel n'a jamais mis en doute la gratuité
du salut. L'existence de la grâce est une donnée révélée : nulle philo
sophie ne peut démontrer cette existence, mais elle peut montrer
qu'elle seule peut combler le désir le plus profond de 1 homme.
L'homme aspire à posséder Dieu (quel que soit le nom que l'homme
donne à Dieu), mais il ne pourra le posséder que si Dieu se donne
à lui. « Postuler » Dieu ne signifie pas autre chose qu'avoir besoin
de lui et donc sortir du naturalisme, sortir de l'immanentisme. Dieu
n'est pas à la merci de l'homme. La vraie religion le soumet à Dieu.
Elle fait de lui « un quêteur de grâce dans l'oubli et la dépossession
de soi » (p. 43-44). , , .Blondel écrivait en 1899 : « La vie d'aucun homme ne s achève
sans qu'il ait été surnaturellement mis en demeure d'opter et de
résoudre le problème de son salut ».
Duméry estime que, selon Blondel, il est parfaitement possible
au philosophe, non de prouver la réalité du surnaturel, mais d en
déterminer la notion. « L'idée philosophique de surnaturel n est pas
l'idée dogmatique de surnaturel chrétien » (p. 59). La philosophie
de l'action permet seulement de saisir le surnaturel en creux, car
« elle établit l'impossibilité de se tenir à des fins naturelles » (p. 61).
« Quand rien de naturel, rien d'humain ne suffit, il ne reste qu a
envisager une fin surnaturelle » (p. 62).
Les discussions sur Blondel portent surtout sur le sens qu il a
voulu donner aux termes de « surnaturel » et de « nécessité ». Duméry
s'applique longuement à préciser ce sens et montre ainsi comment
Blondel est vraiment un philosophe, même quand il essaie d établir
une certaine nécessité du surnaturel, mais une «nécessité hypo
thétique ». En dehors du contexte chrétien, le contenu d un surnaturel possible reste indéterminé, mais l'idée philosophique elle-mêmedu surnaturel n'est pas indéterminée : il appartient au philosophe
d'en préciser les contours. « C'est vraiment l'idée chrétienne qui est
en question, l'idée catholique ressaisie selon sa teneur philoso-
P Duméryèst un auteur subtil : il pousse si loin son analyse del'idée blondélienne de surnaturel qu'il n'y découvre pas moins de
quinze structures (p. 95-98).
lui laisser aucune échappatoire.
a L'action ne s'achève pas dans l'ordre naturel. Elle n est pourtant achevable que si Dieu se donne » (p. 101). « L'homme ne peutque tendre au surnaturel sans y prétendre» (p. 111). Blondel ne
prétend pas lire psychologiquement en nous une exigence du surnaturel. Il la lit logiquement, « en creux ». « II a conçu 1 achèvement
de l'action comme un surachèvement, comme la promotion seconde
d'une liberté naturellement inachevable » (p. 119). Nous avons àchoisir, dit Blondel : « Exclure de nous toute autre volonté que la
nôtre » ou <■ réaliser l'absolu en nous et nous réaliser dans 1 absolu »,« Les êtres raisonnables ont à se faire, à décider de leur destinée,
à user ou à abuser de Dieu ». « Connaître Dieu réellement, c est porter
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en soi son esprit, sa volonté, son amour. » a Dès qu'on estime con
naître assez Dieu, on ne le connaît plus. » « L'homme, ou cherche
à rester son maître et à se garder tout entier à soi, ou se livre à l'ordre
divin plus ou moins obscurément révélé à sa conscience. Dieu démon
tré n'est pas encore Dieu aimé, Dieu préféré à soi, mais le problème
se pose à qui se rend compte enfin que l'action humaine est naturel
lement inachevable. Alors, l'homme ne peut pas ne pas opter, et
il opte pour ou contre l'absolu à l'occasion môme du relatif. « Celui
qui vit dans l'aveuglement des passions se ferme précisément la
route de l'évidence, de la clarté » (p. 214).
La foi est au-delà de la raison, mais n'a rien de déraisonnable.
La position du Blondel de VAction (1893) est précisée par ce qu'il
dit dans ses Carnets intimes (publiés seulement en 1961) : « L'ordre
naturel ne peut ni n'être rien, ni être tout. L'ordre surnaturel, quoique
distinct et gratuit, apparaît comme nécessaire, encore qu'inaccessible
à l'homme purement homme » (cité par Duméry, p. 226, en note).
Notre volonté propre n'est pas notre volonté vraie, laquelle tend
à l'infini. « On ne parvient à Dieu que par l'oblation de tout ce
qui n'est pas lui », mais a on retrouve en lui la réalité véritable de
tout ce qui n'est pas Dieu » {Action, p. 443). Pour l'homme, renoncer
à ce qu'il a de propre, c'est recevoir cette vie pleine à laquelle il
aspire, mais dont il n'a pas la source en soi » Ubid., p. 491). a Le
vouloir humain ne va Jusqu'au bout de son exigence que lorsqu'il
consent à se désappropricr, à chercher son centre et son point d'équi
libre à l'infini. On n'est pleinement homme qu'en aspirant à devenir
Dieu. Mais on ne devient Dieu que par Dieu » (p. 259).
Blondel parle tantôt en philosophe, tantôt en croyant, mais sa
foi ne nuit en rien à l'autonomie de sa raison. « Rien ne peut entrer
en l'homme qui ne sorte de lui et ne corresponde en quelque façon
à un besoin d'expansion », écrivait-il en 1896. Mais, selon Blondel,
« immanent s ne s'oppose pas à transcendant, ni à surnaturel (p. 297,
n. 109). Le transcendant lui-même peut se rendre immanent. Mais,
pour Blondel, l'immanence comme méthode exclut l'immanence
comme doctrine ou immanentisme (p. 298). La méthode d'imma
nence garde un caractère pleinement rationnel, l'immanentisme est
du rationalisme. Or, dit Blondel, se soumettre volontairement à
une hétéronomie est « le chemin nécessaire de l'autonomie véritable ».Blondel étudie en philosophe le phénomène religieux, le phénomène
chrétien. L'immanence du surnaturel réel n'est accessible qu'à lafoi, tandis que l'immanence du « surnaturel formel » reste du ressortde la philosophie, parce qu'elle n'est pas autre chose que a l'immanence
des fondements naturels de la surnaturalisation » (p. 312). Ceux-ci
n'exigent pas le surnaturel réel, mais ils en « imposent l'idée » (p. 313).
La philosophie blondélicnne oblige ainsi à poser le problème du
> nr)ctii lof*
ciblemcnt » le surnaturelr(p. 321). a L'hypothèse du surnaturel estinévitable et elle est rationnellement motivée » (p. 324). Mais, a pour
lo philosophe, le surnaturel n'est autre chose que son idée néces
sairement conçue » (ibid.).
Ainsi correctement exposé et compris, lo blondélisme a ne heurte
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ai l'autonomie philosophique, ni le privilège théologique de poser
l'hypothèse en thèse » (p. 325). Il y a dans l'homme a un manque
par où la plénitude surnaturelle pourra s'insinuer » (p. 336). Le
surnaturel n'est pas qu'« un suprême épanouissement de la nature »
(ibid.). Le manque observé en nous appelle seulement une ouverture
à la grâce de Dieu, si elle est donnée. Sur les ruines du naturalisme
se dresse l'appel au surnaturel. « On peut penser que toute Inter
vention surnaturelle dans l'homme est un phénomène biface : gra
tuite en sa source, théologale en son contenu, elle serait naturalisée
dans son point d'arrivée, naturalisée dans ses manifestations » (p. 341).
Dans l'action surnaturelle, l'homme et Dieu font tout, chacun à
sa manière » (p. 342). C'est la part du naturel qui sous-tend néces
sairement en nous l'action surnaturelle qui reste observable au
philosophe.
Blondel a voulu construire une philosophie de la religion, une
philosophie œuvrant sur les constituants rationnels de la religion
(sans préjudice pour ses constituants suprarationnels) (p. 378, note).
Il montre que la thèse théologique du surnaturel « peut se prévaloir
nelle n la foi. Son rôle n'est pas ^~.~—-... — —
passer ù la croyance. Il consiste a mettre en place tout ce qui condi
tionne le passage ù la croyance » (p. 383, note). « L'ensemble des
démarches naturelles qui prédisposent à la foi est justifié en raison »
A vrai dire, II y a constamment interférence chez Blondel entre
ce qu'il croit et ce qu'il sait, mais sans confusion entre le domaine
de la foi et celui de la raison.
Dans l'homme laissé à lui-même, il ne peut y avoir qu'une « visée
du surnaturel en creux ». La philosophie blondélienno est un « relais
vers la religion positive... Elle ne peut suppléer la religion. Elle
ne peut que la fonder devant la raison » (p. 405). « La faillite du
naturalisme induit à l'attente de la grâce » (p. 414). Cependant,
« la philosophie pour Blondel ne se change jamais en théologie et
elle conserve un droit do regard sur la religion elle-même » (p. 409,
Duméry montre longuement l'influence profonde de Kant sur
Blondel. Il en marque aussi les limites et précise ainsi l'originalité
de la pensée blondélienne (p. 441-443). C'est en dépassant le kan-
tismo qu'il le réfute (p. 473).
Le travail de Blondel s'est donc toujours voulu a exclusivement
philosophique». Il n'a jamais voulu être un a apologiste au sens
courant du mot » (p. 500). « Môme s'il arrive qu'une philosophie
prenne en thèmo la religion, celle-ci reste transcendante à son effort »
[p. 503, en note). « Le philosophe de la religion n'est qu'un récupé
rateur de significations humaines » (ibid.). Blondel fait de la philo
sophie pure, c'est-à-dire autonome, bien qu'il ne fasse pas de philo-
sophio séparée, qui professerait sa propre suffisance et s'interdirait
donc toute ouvorture sur le surnaturel (p. 504-5). Duméry montre
longuement son accord sur ce point avec le P. de Montoheuil (p. 513-5).
Le chapitre « Philosophie et théologie » (p. 497-552) est d'un bon
thomiste. « Les philosophes chrétiens sont d'authentiques philo-
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sophes, bien qu'ils philosophent pour servir la foi, bien qu'ils la
servent, en soudant le domaine de la philosophie au domaine dela théologie» (p. 531). Blondel a voulu «élaborer une philosophie
qui force 1 incrédule contemporain à reconnaître la nécessité deposer le problème religieux » (p. 543). « La philosophie no s'achève
qu en démontrant qu'elle n'achève rien » (p. 549).
La philosophie de la religion apparaît à Duméry comme une
science intermédiaire entre la théodîcée et la théologie fp 568-91
■ TJ?ei.a "léologie, elle étudie le Dieu de la révélation mais, commela théodicée, elle le fait a la seule lumière de la raison
« L'homme porte toujours son action à l'nbsolu ; sa vie reçoit
un sens à partir de cette clé ; il est impossible, si ce n'est en paroles
de faire 1 économie de cette perspective. » Et c'est la raison elle-
même qui conclut à la nécessité « de passer à un autre ordre pourobtenir une solution correcte ».
« La religion surnaturelle a un fondoment naturel, elle n'est pas
déraisonnable. L acte de foi recouvre une motivation critimie Le
conflit de la science et do la foi n'est qu'apparent. » Ainsi, « le ratio
nalisme n'est pas vaincu, il est accompli » (p. 602).
Blondel est «un logicien qui rénove plus qu'un métaphysicien
qui innove » (p. 606). « La philosophie se reçoit de maîtres Wmains,non d une voix divine, même si le fait religieux stimule les esprits
on fécondant les âmes » (p. 622).
Ainsi la philosophie reste-t-elle dans son propre cadre tout en
se donnant un objet matériellement théologique.
A. Delobei., cm.
R(JIXET (Henri). — Laïcs de VHistoire. — Paris, Edit, du Centurion,
L'auteur est lui-même un laïc bien connu : il est président de laFédération internationale des Hommes catholiques et, en Franceprésident de l'Action catholique générale des Hommes '
En un survol de l'histoire de l'Eglise, il cite de nombreuses personnalités de, laïcs chrétiens qui furent, en leur temps et selon lespossibilités de leur époque, des hommes ou des femmes agissant
sur le plan profane, mais non sans la préoccupation de christianiserle monde.
Si l'Action catholique organisée ne remonte pas plus haut aue lepontificat de Pie XI, il y a toujours eu une « action catholique »
au sens large du terme. M. Rollet cite de nombreux exemples Ence Uvre court (moins de 200 pages de texte), l'auteur ne pouvaitguère que citer des noms. Il aurait pu, à vrai dire, en citer biend autres, mais son livre aurait eu la sécheresse d'un catalogue II
a justement préféré s'étendre davantage sur une quinzaine de per
sonnages, soit peu connus en France, comme Sainte Pulchérie etSamt Nicolas de Flue, soit modernes, comme Laennec, O'Gonnell,Albert de Mun, Léon Harmel et celui qui vient à peine de quitter
ce monde, Robert Schuman.
Bien que ce livre se lise facilement, les vues larges et profondes
n y manguent pas, soit pour juger équitablement les hommes du
passé, soit pour comprendre le rôle actuel des laïcs chrétiens cette
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part essentielle d'évangélisation qui leur sera de plus en plus de-
maDans'un monde qui n'est plus celui de la chrétienté, dans unesociété désormais désacralisée, où le profane a conquis son autonomie, l'animation chrétienne revient de droit et de fait à des laïcsqu'on souhaite de plus en plus nombreux et actifs, tel que 1 auteur
lui-même de ce livre. A Del0BELj
SIMONET (André). — Saisi par la charité de Dieu (le prêtre.diocésain dans l'Eglise). — Gembloux, Duculot et Pans, Lethielleux,
1963.
Il s'agit d'un nouvel ouvrage sur la spiritualité du clergé diocésain. Le prêtre, en tant que prêtre, n'a pas 1besoin d'une autrespiritualité que de celle qui découle de son sacerdoce même. Il n est,as comme le religieux prêtre qui doit vivre son sacerdoce à^1 intérieur de son ordre ou (Te sa congrégation et dont l'esprit, commel'activité, est nécessairement marqué par la formation religieusereçue d'abord. L'auteur n'entend sans doute pas nier que le prêtrediocésain puisse prendre son bien où il le trouve, ou'»\ pu>ss«.tirerprofit d'un certain contact avec telle ou telle spiritualité religieuseou bien en s'agrégeant à telle ou telle société de prêtres compatibleavec son statut de prêtre diocésain. Mais cela ne lui est absolument
pas nécessaire pour vivre pleinement son sacerdoce, à la rois sain-
tCTieestimefrquer?'oneIpeut' parler d'une collégialité du sacerdoce et
que les structures diocésaines existantes suffisent à cela, pourvu
qu'on en tire vraiment parti. Ainsi pourra s'accentuer une « viecommunautaire » des prêtres diocésains qu'i ne faut pas confondxe
avec la « vie commune » des religieux et qui n'a pas à s aligner sur
cette dernière. A Delobel> c.m.
BARREAU (Jean-Claude). — Annonce de Jésus-Christ. — Paris,
Edit. du Seuil, 1964.
L'abbé Barreau est prêtre dans le 18° arrondissement de Parisoù l'ignorance religieuse est le fait du très grand nombre à qui il
manque d'avoir vraiment rencontré Jésus-Christ.J -C Barreau a voulu parler d'abord de Jésus à de nombreuxjeunes gens de son quartier, dont la moitié ne sont cas baptisés,
et dont les trois quarts n'ont jamais communié. Ce qu il leur a dit
est valable aussi pour bien d'autres, même déjà pratiquants.
Un cours de religion donné par l'abbé Barreau à des adultes d ori
gines diverses est devenu ce petit livre simple, de lecture facile,
renfermant peu de termes techniques qui, d'ailleurs, sont généra
les preimerschapitres ne parlent que du Christ, qu'il s'agit d'abord
de connaître et d'aimer. A partir de lui, tout le reste découle : les
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grands mystères chrétiens, le problème du péché et du salut, l'Eglise,
les sacrements, les a fins dernières ».
On trouvera, on moins de 180 pages, tout l'essentiel do la doc
trine chrétienne, en un langage largement accessible et qui invitera
à approfondir.
A. Delobel, cm.
DUFRESNE (Hélène). — Erudition et esprit public au XVIII* siècle.
Le bibliothécaire Hubert-Pascal Ameilhon (1730-1811). In-4°, 618 p.
— Paris, Nizet, 1962.
Cet ouvrage considérable dû à M"0 Dufresne, Conservateur à la
Bibliothèque Universitaire de Poitiers, est une thèse de doctorat
es lettres. A travers la vie de Hubert-Pascal Ameilhon, l'auteur a
pratiquement reconstitué l'histoire des bibliothèques de Paris pen
dant la Révolution et dégagé les grandes lignes de ce que fut la
genèse des principales bibliothèques de la capitale. Ce livre intéressera
les amis de Saint Vincent, car Ameilhon eut à s'occuper des livres
de l'ancien Saint Lazare et les reçut dans le dépôt de Saint-Louis
de la Culture qu'il administrait. Grâce aux indications ainsi fournies,
on pourra suivre le cheminement des ouvrages des Prêtres de la
Mission jusqu'à leur destination actuelle.
R. Damucau.
MASETTI-ZANNINI (Gian-Ludovico). — Parole Sanle, vangelo
domenicale per i fralelli in carcere. In-12°, 145 p. — Roma, 1963.
Dans cette publication, l'auteur qui a une grande connaissance
du milieu des prisonniers, s'adresse a eux pour leur proposer quelques
réflexions spirituelles. Partant des Evangiles du dimanche, il déve
loppe un thème convenant parfaitement à l'état do détenu. Son
enseignement nourri de l'Ecriture des Pères et des Docteurs offre
un recueil particulièrement précieux pour ceux qui souffrent dans
les prisons. Ces quelques pages, bien présentées, faciliteront l'apos
tolat de ceux qui se dévouent auprès des prisonniers et fournira à
ceux-ci le moyen de pénétrer profondément les paroles de Jésus :
« J'étais en prison et vous m'avez visité... »
R. Darhicau, cm.
GUITTON Jean. — La Conversion de Ralisbonne. — Paris, Wesmael-
Charlier, 1964, 156 p.
M. Jean Guitton dit lui-même dans la préface de son livre, que
ce qui l'a attiré dans la conversion de Ralisbonne, c'est son « ins
tantanéité ». Il étudiera tout au long du livre la variété des perspec
tives possibles d'explications de celte conversion après nous avoir
donné les deux récits du même événement mystérieux, le premier
celui de M. Théodore de Bussiôres, le second celui de RaLisbonne
lui-même. Passant au crible ces récits, il analyse tant chez Bussièrcs
(p. 86-87) que chez Ratisbonne (p. 88-89), les éléments (p. 79-84)
qui peuvent former une part d'explication naturelle. Mais cetteexplication s'avère insuffisante, car le problème demeure de savoir
si ce mécanisme de la conversion l'explique tout entière et dans son
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essence. Le chapitre III de l'ouvrage (p. 90-119) tente alors de décrire
et d'expliquer que cet « instant » de la conversion « est un instant.
plênler qui a duré toute la vie de Ratisbonnc, parce qu'il u ramassé,
contracté toute cette existence désormais immolée et sans restriction
ni repentir » (p. î)0). » U n'est pus contestable que pour la conscience
de Ratisbonne, l'impression d'inlellection totale (l'affirmation :
« J'ai tout compris ■ du récit, p. 30, p. 92) ;i coïncidé avec une vision
de la Vierge » (p. 1*21). De In au chapitre IV, l'étude du lien du Christ
à Marie au point de vue théojogique (p. 121-123) et l'étude de la
signification de la médaille miraculeuse qu'il appelle une « micro
apocalypse s (p. 123-131). Le chapitre se termine sur la situation
de l'événement de 1842 dans la dialectique de l'histoire religieuse
(p. 132-141), événement qui « apparaît au croisement de deux lignes
spirituelles, dont l'une est le développement mariai et l'autre la
conversion d'Israël » (p. 132). Enfin, au chapitre V (p. 142-156),
M. Guitton « considère les certitudes issues d'une expérience faite
une seule fois : expérience de percée, de saisie, de plongée dans le
monde invisible » (p. 142). Comme l'a très bien dit Alain Palante
dans la France catholique du 3 juillet dernier : « Le très beau et pas
sionnant ouvrage de M. Jean Guitton nous ouvre des aperçus infinis
sur ce que peut 6tre la participation d'une vie d'homme a l'éternité. »
M. Vansteenkiste, cm.
CANTINAT (Jean), cm. — Vie de Saint Paul, apôlre. — Paris.
Apostolat des Editions (40-48, rue du Four-6e), 1964. 363 p., 15 F.
Les deux chapitres qui sont en tête du livre nous parlent de l'Em
pire romain et du monde juif au début de notre ère. Les chapitres
qui suivent traitent successivement des premières années de Paul,
de sa conversion, de ses missions initiales, do son intervention déci
sive dans l'orientation de l'Eglise naissante, de ses fondations chré
tiennes en Macédoine, en Grèce et en Asie mineure, de ses lettres
doctrinales, de ses captivités, de son apostolat romain, de ses der
nières années et de son martyre.
Un ultime chapitre, le dix-septième, ramasse, sous forme de syn
thèse, ce que l'on doit surtout retenir de la vocation, de l'œuvre
et de la personnalité de l'apôtre.
Au lecteur moderne, plus que jamais soucieux d'objectivité, mais
toujours un peu pressé, ce livre fournira rapidement, dans un format
commode, tout ce que l'on peut actuellement savoir de la vie de
Saint Paul, en tenant compte des plus récentes investigations.
Si sur bien des points, loyalement signalés, la lumière reste encore
à faire, on s'aperçoit vite que les données certaines restent assez
nombreuses pour nous rendre réellement présent l'un des person
nages les plus captivants de l'histoire, et pour nous renseigner, en
môme temps, sur de nombreux aspects de l'Eglise primitive.Le style volontairement simple et direct tend à clarifier l'ensemble,
à donner plus de relief au héros du livre, à mieux restituer son milieu,
ses sentiments, ses pensées et ses activités. Trois cartes permettent
de le suivre dans ses déplacements.
A notre époque d'intense activité missionnaire, n'est-il pas opportun
de nous remémorer, pour essayer de l'imiter, l'exemple que nous
a laissé Paul, l'apôtre des nations ?
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PEROUAS (Louis). — Le diocèse de La Rochelle de 1648 à 1724.
Sociologie et Pastorale. — Paris, S.E.V.P.F.M., 19R4. 534 p.16x25. '
Le litre de l'ouvrage est franchement classique ; le sous-titre,
lui, pique la curiosité : Sociologie et Pastorale... L'alliance des deux
termes suscitera peut-être chez certains quelques craintes...
Le présent ouvrage a fait la matière d'une thèse de doctoral
soutenue cette année devant la Faculté des Lettres de l'Université
de Poitiers. Les appréciations élogieuses portées sur celte thèse
par le jury sont déjà une garantie : nous sommes en présence d'un
travail historique de qualité ; une lecture attentive renforce la con
viction qu'il apporte vraiment du neuf et de manière originale.
(combien de travaux d'histoire religieuse ancienne qui, se cantonnant
dans les frontières actuelles d'un département ou d'un diocèse, sont
par le fait même touffus, imprécis, lacunaires). Quelque disparate
qu'ait été un diocèse (celui de La Rochelle entre autres , il présentel'avantage d'avoir eu à sa tête un évêque, initiateur d'œuvrcs uni
formes (parfois presque trop) qui ont aussi bien formé le clergé
qu'orienté la pastorale. Notons en passant que cela réintroduit le
facteur homme dans l'histoire des groupements humnins ou des
institutions. La personnalité des quatre évêques qui se sont succédés
sur le siège de La Rochelle a fortement marqué, et en des sens divers,
l'activité pastorale, au cours de ces soixante-quinze ans.
Le plan de l'ouvrage est on ne peut plus logique et chronologique.
Après une longue bibliographie (plus de 60 pages) dont les divers
éléments sont classés dans un bon ordre, le chapitre I situe La terre
et les hommes: c'est une riche analyse géographique, économique et
sociale du territoire. Le chapitre II aborde La situation religieuse
du nouveau diocèse (créé précisément en 1648). L'activité pastorale
des deux premiers évêques : Jacques Raoul (1648-1661) et Henry
de Laval (1661-1693) est caractérisée dans le chapitre III : Construire
l'Eglise de Dieu; nous voyons chacun de ces deux bons évêques
s'efforcer d'organiser le diocèse, de former un clergé digne de ses
fonctions, de développer le mouvement réformiste dans les commu
nautés religieuses, de faire adopter une nouvelle pastorale paroissiale
et, d'alTronter le problème protestant (crucial en ce pays qui comptait
en 1648 une forte minorité de réformés). Une grande partie de l'épis-
topat de Mgr de Laval fut absorbée par la a lutte » contre le pro
testantisme, en écho (pour ce qui est de son accélération comme de
sa méthode) aux directives de Pautorité civile. Aussi un chapitre IV
nous montre-t-il de la part de l'évênuc le désir de Rétablir l'unité
religieuse et, en vue de cela, son zèle à convertir les protestants,
à changer les nouveaux convertis en vrais catholiques et enfin à
mettre l'Eglise en mesure d'achever l'œuvre, en prenant ses dis
tances à l'égard du pouvoir royal et de l'autorité des intendants.
Dans le chapitre V est. étudiée une nouvelle période de l'histoire
du diocèse : épiscopats de Mgr Frézeau (1694-1702) et de Mgr de
Champflour (1702-1724). Ces deux évêques contrastent avec leurs
deux prédécesseurs et contrastent, de même entre eux ; néanmoins,
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on les voit avec une certaine continuité tenter de Stabiliser les réformes
dans un humanisme chrétien et, pour cela, consolider les progrès
déjà réalisés, promouvoir une religion plus humaine, développer les
services dits sociaux et s'acheminer vers la tolérance à l'égard des
« religionnaires ». Le chapitre VI dresse le Bilan de soixante-quinze ans
de réforme pastorale.
Signalons les appendices : des tableaux statistiques, des cartes,
un graphique, une table alphabétique complète et claire, enfin une
table analytique très détaillée. Ces deux tables (trop rares dans
les ouvrages de ce genre) permettent au chercheur de trouver le
renseignement utile avec facilité.
Rompu aux méthodes sociologiques, l'auteur ne se livre pas à
un vain étalage de statistiques, il sait tirer immédiatement le sens,
la valeur, la portée des chiffres recueillis ; d'aucuns trouveront peut-
être qu'il fait parfois trop confiance à certaines statistiques, mais
je n'ai pas compétence pour en discuter.
Puisque nous en sommes à la méthode, soulignons que l'auteur
aime à donner, à chaque étape de son étude, une conclusion partielle,
provisoire, pour préparer des conclusions de plus en plus générales,
c'est prudence et, de plus, cela accentue l'impression d'unité bien
articulée ; l'enchaînement des chapitres, des divisions de chaque
chapitre, et même des paragraphes est toujours marquée avec netteté.
Sans nier l'apport positif de cet effort pastoral poursuivi pendant
soixante-quinz.e ans, la conclusion finale du P. Pérouas est presque
un constat d'échec. Ces quelques pages de conclusion (pp. 467-471)
sont pleines de points d'interrogation ; même s'ils ne sont pas visibles
sur le papier, on les devine entre les lignes.
Les idées développées par l'auteur dans ses dernières pages, per
mettent de saisir le bien-fondé de la méthode sociologique, ainsi
d'ailleurs que ses limites. On pourra cependant être étonné de lire,
en dépit de la prudence dans l'expression, des phrases comme celle-ci :
«... il ne parait pas téméraire de parler de pays qui favorisent le sen
timent religieux et d'autres qui le défavorisent » (p. 469) ; attention
au déterminisme positiviste ou, si l'on veut, matérialiste l La con
clusion du livre permet de comprendre le caractère irréductible à
une explication, simple et toute prête, des faits moraux, humains,
infiniment complexes. N'est-il pas curieux, en effet, de constater
que rattiédissement religieux des protestants a joué en faveur de
leur ralliement au catholicisme et que, ailleurs, la ferveur protes
tante a engendré la ferveur catholique, tout comme le zèle trop
ardent des catholiques avait opéré un redressement au sein des
groupes de réformés.
Faut-il donner des preuves du sens historique de l'auteur, de sa
finesse dans l'analyse des faits V II suffit de se reporter à l'exposé,
dans le chapitre II, de la situation respective des catholiques et
des protestants ; de même à l'élude (pp. 312-326) des mesures d'ordre
politico-religieux qui tendaient, dès avant 1685, à l'étranglement
du protestantisme, avec l'appui plus ou moins enthousiaste du clergé,
mais aussi, avec la réticence de quelques évoques, parmi lesquels
Mgr de Laval. Quo l'on examine encore fa présentation de la_ méthode
apostolique do Fénelon (pp. 334-336) et l'analyse très judicieuse
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de l'évolution de la formation du clergé et des perspectives pasto
rales à partir de la fin du xvi<* siècle (pp. 377-385).
Ici ou là nous sont données ou insinuées des a clés » pour l'inter
prétation de certaines séries de faits historiques, par exemple :
note 1 de la p. 231, note 3 de la p. 236, note 1 de la p. 375.
A propos des religieuses, c'est avec beaucoup de pertinence que
l'auteur caractérise (p. 343) l'action apostolique de celles qu'il appelle
les a religieuses de plein vent s (spécialement les Filles de la Charité
d'alors), et l'on se range à son avis lorsqu'il énonce, en termes équi
valents, que la prospérité et l'expansion des communautés religieuses
sont liées en grande partie à leur sens de l'adaptation (p. 348).
Où se révèle encore l'historien, c'est en ce qu'il sait dépasser les
explications traditionnelles pour rester fidèle aux faits ; voir, par
exemple, p. 408, ce que dit l'auteur à propos de la décadence reli
gieuse marquant le xvme siècle, attribuée généralement au jansé
nisme, au régime bénéficiai, à la tension existant entre séculiers
et réguliers. Louons encore, au même point do vue, la méfiance à
l'égard du langage « officiel » ; au xvn» siècle, on ne parlait pas
toujours suivant sa pensée, ou mieux, on ne voyait pas d'inconvé
nient à donner à l'expression de sa pensée la formo la plus apte à
produire l'effet envisagé. Ainsi, suivant son tempérament ou la
personne devant laquelle il s'exprime, le curé du xvn° siècle, voulant
parler de la situation religieuse de sa paroisse, emploiera des expres
sions hyperboliques, pour le bien comme pour le mal. Il importe
de n'être pas dupe ; le P. Pérouas, lui, s'y refuse.
Somme toute nous avons, avec ce solide travail, un modèle des
études que nous aimerions posséder pour tous les anciens diocèses
français, au moins pour cette période-charnière du xvn° siècle.
Après ces éloges mérités, qu'on nous permette certaines critiques :
il serait déloyal de se soustraire au devoir d'informer le lecteur.
D'abord quelques remarques de fond.
La confiance dans les statistiques caractérise l'adepte de la socio
logie (religieuse ou autre) ; le P. Pérouas domine ses statistiques,
ne leur fait rendre que ce que l'on peut en attendre ; cependant, ici
ou là, son assurance pourra déconcerter ceux qui n'ont pas eu les
mêmes maîtres que lui.
Tel lecteur sera gêné par le « lalcisme » qui se manifeste en cer
taines expressions, par exemple : les services sociaux, pour désigner
les œuvres d'assistance et d'enseignement ; on croirait même dis
cerner du lalcisme en certains points de vue, ainsi dans la note 4
de la page 408.
Oserai-je signaler quelques simplifications historiques : le « mar
chandage des conversions » (note 1 de la page 397) ; cette affirmation :
« Vers 1648 les catholiques n'envisageaient les aumônes que comme
des gestes pour s'attirer la bienveillance divine » (p. 347). S il est vrai
que les bons chrétiens ont eu avant tout des préoccupations spiri
tuelles, c'est un fait que, plus et mieux que les autres, ils se sont
dévoués au service des corps, en écho à l'enseignement du Christ :
a Ce que vous aurez fait à l'un quelconque des miens, c'est à moi-
même que vous l'aurez fait » (Evang. Saint Matlh., XXV, 40).
Encore qu'historien sourcilleux, l'auteur se laisse prendre quel
quefois au mirage des mots ; voir, par exemple page 127 : « Ce n'était
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partout que dissociation entre pratique religieuse et foi, entre béné
fices et offices... », partout est de trop ; noto 4 de la page 156 : a Dès
avant 1646, le roi avait envisagé, dans sa supplique au Pape, la
construction d'une véritable cathédrale », le roi avait alors huit ans !
Pour terminer, quelques remarques de détail. N'est-il pas sin
gulier, cet emploi du mot évêché (pp. 114, 157, 205...) ? La person
nification est vraiment la un peu hardie... C'est trop peu dire que
la Réforme catholique a été demandée par le Concile de Trente
(p. 128), elle a été imposée. A la note 4 de la page 302, pour la « Réponse
à la circulaire... », on nous dit : a La date indiquée (par Audiat), 1628,
est notoirement erronée, il s'agit sans doute de 1C68 » ; cependant il
y a des raisons de penser qu'il s'agirait plutôt de 1665.
Sera-t-il permis de faire quelques observations d'ordre biblio
graphique ? P. 54 : la correspondance de Saint Vincent de Paul
a été publiée à partir de 1920 et non de 1621. — P. 56 : le nom de
Bremond ne prend pas d'accent aigu ; d'ailleurs, dans la suite de
l'ouvrage, le nom eBt orthographié correctement. — P. 72 : une
réédition de Roupnel a paru en 1955, a Paris ; c'est cette édition
qu'il fallait donner. — Au n° 376 de la p. 72, ne fallait-il pas dire (dès
avant le n° 378) que Sœur Marie-Pierre n'est autre que Marie-Louise
Fracard ?—A la note 4 de la p. 230, au sujet de l'ouvrage de Pavillon :
« Les instructions du Rituel d'Alct », il aurait été utile de faire
connaître la date de la l'« édition. — P. 29C, l'auteur dit : <■ ... l'édition
de 1668 (do la Perpétuité) porte les approbations de Henry de Laval... » ;
or, p. 230 (note 4), il est dit que Henry de Laval accorde son appro
bation a la « Perpétuité » et l'on renvoie à l'édition de 1669. — Le
sigle B.M.S., qu'on rencontre assez fréquemment, ne se trouve pas
dans la liste des abréviations de la p. 11.
Arrêtons ces remarques qui, on a pu le constater, ne diminuent
pas le mérite de l'ouvrage, et n'empêchent pas, loin de là, de remercier
l'auteur d'avoir offert aux historiens du temps et du pays un travail
indispensable et d'une valeur rare.
Jules Melot.
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LETTRES INÉDITES DE SAINT VINCENT
114. A JEAN PARRE, Frère de la Mission, à Rethel.
De Paris, ce 17 juillet 1660.
Mon cher frère,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais !
Il y a huit jours que je vous ai écrit à Reims et depuis je vous ai
encore écrit à Laon et à Saint-Quentin dans le doute si vous étiez
encore en Champagne. Je vous écris la présente à Rethel afin que,
en quelque lieu que vous soyez, vous y receviez de nos nouvelles.
L'assemblée dernière1, ainsi que je vous l'ai déjà mandé, vous
a ordonné 848 livres pour les employer à réparer quelques églises,
les plus ruinées et les plus délaissées que vous trouverez en Cham
pagne et Picardie, non pour entreprendre les grosses réparations,
car il n'en faudrait qu'une pour consommer tout, mais pour faire
en plusieurs les choses plus nécessaires, afin qu'on y puisse célébrer
la sainte messe, avec quelque décence, et que l'autel soit à couvert
de la pluie et des vents ; encore faut-il excepter celles où les seigneurs
dîmiers3 et les habitants peuvent faire cette dépense, car s'ils le
peuvent ils le doivent, et il faut se contenter de les y exhorter. Nous
avons céans lesdites 848 livres que vous pouvez prendre et les tirer
sur moi quand il vous plaira, ensemble les 500 livres destinées pour
en acheter des grains et les donner à semer aux pauvres gens l'hiver
prochain, ainsi que je vous l'ai écrit ci-devant, car ce n'est pas une
Lettre 114. — Lettre signée.
Original chez les Prêtres de la Mission de Florence (Italie). Sur la « collection »
dont fait partie cette lettre, voir la note du P. Combaluzier dans les Annales
de la CM. 1947-1948, p. 307-308.
Texte publié avec l'orthographe de l'original dans les Annales de la CM.,
1947-1948, p. 311.
Photographie aux Archives des Prêtres de la Mission à Paris.
Saint Vincent, ignorant où se trouvait le Frère Jean Parre, lui adressa
deux lettres, l'une à Reims, l'autre a Rethel ; celle de Reims a été publiée
dans l'édition Coste 110 3158 (t. VIII, p. 324-325). Le fond et la forme des
deux lettres sont fort semblables, cependant on note quelques variantes, c'est
jKiiirquoi nous donnons ici le texte de la lettre de Rethel.
1. Assemblée des Dames de la Churité de Paris.
2. Ceux qui percevaient les dîmes (gros décimateurs) au lieu et place des
curés desservants auxquels elles auraient dû normalement revenir.
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nouvelle aumône, je vous en parle seulement pour vous en faire
souvenir.
J'attends que vous me mandiez où vous voulez que nous vous
adressions un petit ballot de linge et d'ornements d'église. Je vous
avais écrit que nous vous les enverrions à Saint-Quentin, mais cela
n'a pas été fait, ayant pensé qu'il valait mieux attendre votre réponse.
Nous ne pouvons pas vous dire encore si vous prendrez congé
de la Champagne.
Je suis en Notre-Seigneur, mon cher frère3...
Je viens de recevoir votre lettre du 12. Je ferai savoir aux Dames
ce que vous me mandez. Je doute fort qu'elles se veuillent mêler
de ces deux filles qui ont désir de se retirer en quelque communauté ;
pour la troisième qui veut être de la Charité4, elle y pourra être
reçue dans quelque temps si elle persévère, ayant les bonnes qualités
qu'elle a, mais il est à propos de la remettre pour l'éprouver. Vous
la pourrez cependant observer.




115. A FIRMIN GET, Prêtre de la Mission, Supérieur à Marseille
De Paris, ce 23 juillet 1660.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
J'ai fait parler de votre rente due par les héritiers de feue Mme la
Marquise de Vins. Il est à propos avant de passer outre que vous
nous envoyiez un mémoire du nom des terres où les missions ont
été faites ? Combien elles ont duré ? Et comment elles ont réussi ?
Et même que vous y joigniez les certificats que vous avez retirés
de Messieurs les Curés pour les montrer ici à ceux qui administrent
la succession.
Il a plu à Dieu de nous ôter un de nos bons et meilleurs frères.
C'est Sirven1 qui était à Sedan la règle vivante de la maison. Homme
3. Le bas de la lettre a été découpé à cet endroit.
4. C'est-à-dire entrer dans la Compagnie des Pilles de la Charité.
Lettre 115. — Copie tirée du » Recueil Nodet », publiée dans les Annales
de la CM., 1943-1944, p. 255-256.
1. Pierre Sirven, Frère coadjuteur, né à Verdun-sur-Garonne (diocèse de
Montauban), entré dans la Congrégation de la Mission en 1640, mort à Sedan
le 12 juillet 1660.
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sage et intelligent, bienfaisant à tout le monde, qui s'adonnait volon
tiers au soin et soulagement des pauvres malades et à la consolation
des affligés. Toute la ville l'aimait et a assisté à son enterrement
depuis les premiers jusqu'aux moindres, témoignant beaucoup de
regret de sa privation ; même les hérétiques qui étaient édifiés de
sa modestie et de sa charité.
Nous avons grand sujet de croire que Dieu a déjà récompensé
son âme dans le Ciel des bons services qu'il lui a rendus sur la terre.
Il ne faut pas, néanmoins, Monsieur, laisser de prier Dieu pour elle,
dans l'incertitude des jugements de Dieu et pour nous conformer
à l'usage de l'Eglise et à la pratique de la Compagnie*.
Je ne puis que vous prier d'assister nos confrères d'Alger dès que
vous le pourrez faire sûrement.
M. l'abbé de Chandenier vous remercie et moi avec lui, de ce
que vous m'écrivez touchant Vital Bernusset, et nous vous prions
de faire changer le premier ordre donné à M. le Consul de Smyrne,
en le priant de nouveau de faire tenir l'argent qu'il a pour le rachat
de cet esclave, là où il sera nécessaire, et même de fournir ce qu'il
faudra, en cas que les 354 piastres ne suffisent. Vous pourrez répondre
de son remboursement lequel nous vous enverrons au premier ordre.
M. Le Vacher ne nous a pas envoyé celui qu'il a fait donner audit
sieur Consul.
Je suis toujours en peine de votre goutte, et nous prions Notre-
Seigneur qu'il aie agréable de vous en délivrer.
Nous avons céans trois ou quatre malades qui le sont dangereu
sement ; c'est de fièvre continue. Il semble que le bon Dieu nous
veuille visiter. Son saint nom soit béni et sa volonté toujours accom
plie.
J'écris à M. Huguier qu'il donne 3 livres à Laisné dit La Montagne.
Nous avons reçu 384 livres pour M. le comte d'Insiguin, esclave
en Alger. Nous vous les enverrons au premier jour. Cependant si
vous avez l'occasion de les faire tenir à nos confrères pour les lui
délivrer, je vous prie de le faire.




2. Cet éloge du Frère Sirven se retrouve à peu près dans les mêmes termes
dans d'autres lettres de la même époque. Cf. Bdlt. Coste, lettres n09 3160,
3161, 3169, 3181 (t. VIII, p. 326, 327-328, 333, 349-35°)-
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116. A FIRMIN GET, Prêtre de la Mission, Supérieur à Marseille
De Paris, ce 6 août 1660.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
J'ai reçu votre lettre du 27 juillet. Je viens d'adresser à M. Des
dames, en Pologne, celle de M. Truillard. Je n'ai encore pu voir
les lettres de Tunis.
Je vous ai adressé, la semaine passée, une lettre de change de
Messieurs Simonnet sur Messieurs Napollon de 984 livres. Six sont
pour vous rembourser des avances faites aux forçats et le reste
pour le comte d'Insiquin, esclave en Alger.
Nous solliciterons le payement de la fondation de Madame de Vins
quand vous m'aurez envoyé les certificats des missions que vous
avez faites.
M. le Procureur général a dit à Madame sa Mère1 que non seule
ment la fondation de l'hôpital2 est sur l'état, mais encore qu'elle
doit être payée. Et par conséquent les gages des aumôniers des
galères. En ce cas, vous ferez bien de distribuer à chacun sa part.
Je rends grâces à Dieu de votre meilleure disposition et du bon
état de votre petite famille. Nous avons eu quelques malades céans,
qui se portent mieux, grâces à Dieu, à la réserve du Frère Le Gouz3
qui est en danger de mort. La perte sera grande, si elle arrive, car
c'est un des meilleurs esprits du Séminaire en tous sens.
M. Aimeras a été contraint de s'arrêter à Tours, en s'en revenant
de Richelieu*, pour une grande faiblesse qui lui est arrivée, qui nous
a mis dans une grande appréhension, mais par sa dernière qu'il
n'a pu écrire de sa main, il me mande qu'il se remet peu à peu.
J'embrasse ces Messieurs qui sont avec vous et votre cher cœur
en particulier, étant de tout le mien en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur, votre très humble serviteur.
V1NCENS DEPAUL,
i.p.d.l.m.
Lettre 116. — Copie tirée du » Recueil Kcxlct », publiée dans les Annales
de la CM., 1943-1944, p. 256.
1. Marie de Maupeou, daine Foucquet, Dame de la Charité, était la mère
<lc Nicolas Foucquet, Procureur général et Surintendant des Finances.
2. L'hôpital des galériens de Marseille.
3. René Legouts, né a Saint-Michel de Chavalgues (diocèse du Mans), entré
dans la Congrégation de la Mission en 1658 ; il guérit de sa grave maladie
puisque nous le trouvons Prêtre de la Mission a Sedan en 1674.
4. M. René Aimeras avait été envoyé à Richelieu a l'occasion du passage
dans cette localité du roi et de la reine (le 7 juillet 1660).
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117. A FIRMIN GET, Prêtre de la Mission, Supérieur à Marseille
De Paris, ce 13 d'août 1660.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
J'ai reçu votre lettre du 3 et les certificats des quatre missions
que vous avez faites sur les terres de feue Madame la Marquise de
Vins. Nous nous en servirons pour solliciter le payement de sa rente.
M. l'abbé de Chandenier ayant vu que l'on parle de 1 000 piastres
pour le rachat de Vital Bernusset, ne veut pas répondre pour une
si grosse somme ; mais seulement jusqu'à 5001 ; je veux dire qu'en
cas qu'on le puisse délivrer pour 500 piastres, il prie qu'on fournisse
ce qui manque à la somme qui a été envoyée, et qu'il rendra ce
surplus-là, tous frais faits. Je vous prie de vous en rendre caution,
et non pour davantage.
Nous sommes fort pressés par la mère de La Rue, esclave en Alger,
qui demeure chez le Consul, pour 600 livres qu'elle lui a envoyés
et que vous ou M. de Lespinay avez reçus, il y a huit ou neuf mois.
Si vous lui avez fait tenir ce secours, mandez-le moi, ou souvenez-
vous de l'envoyer à la première commodité.
Gardez, s'il vous plaît, les 130 livres qui vous restent pour un
forçat qui est en voyage, jusqu'à ce que sa mère vous fasse savoir
ce que vous ferez de cet argent, puisqu'il n'est pas suffisant pour
délivrer son fils. Nous ne savons où elle demeure pour l'en avertir,
il faut attendre qu'elle vienne ou qu'elle envoie céans.
Je loue Dieu de ce que vous vous portez de mieux en mieux.
Nos malades sont aussi hors de danger par la grâce de Dieu.
Je mande à M. Huguier qu'il donne 30 Uvres à Pierre Laisné.




118. A FIKMIN GliT, Prêtre de la Mission, Supérieur à Marseille
De Paris, ce 20 août 1660.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
Voici une nouvelle qui vous affligera : c'est que le bon M. Bayn
»st malade d'une colique depuis quatre ou cinq jours ; ]>our moi,
Lettre 117. — Copie tirer du « Kicueil Nodel », publiéi- dans les Annales
de la CM., U).\yi>j.\^, P- ^57-
1. La copie porte quinze cents; c'est snns doute une erreur de lecture :
le contexte impose le chiffre de cinq cent».
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j'en suis fort en peine, quoique, grâces à Dieu, il n'y a rien à craindre.
Et ce qui augmente ma douleur, c'est que nous n'avons pu le loger
céans selon son désir, de quoi il a sujet d'être mésédifié, pouvant
penser que nous manquons de reconnaissance et de charité ; et néan
moins, Monsieur, j'ai plus désiré de lui donner cette satisfaction
que je ne l'ai jamais désiré pour personne, tant parce que vous nous
l'avez recommandé que pour la grande bonté que j'ai reconnue en
lui. Je me suis même appliqué deux ou trois fois aux moyens de le
recevoir, et les ai concertés avec notre Frère Alexandre1 et avec
d'autres ; mais il nous a été impossible de trouver en toute la maison
un lieu convenable, nos infirmeries sont occupées de nos malades.
Nous n'avons que quatre chambres à cheminée dont l'une sert à
Mgr l'Evêque d'Oloron8, une autre à M. l'Abbé de Chandenier, la
troisième à M. Pignay, docteur en Sorbonne, notre bienfaiteur, qui
tous logent céans ; la quatrième est promise à une personne de con
dition qui doit venir faire la retraite, et où nous devons loger ensuite
un des prédicateurs de la prochaine ordination qui sera un externe.
Pour nos petites chambres, vous savez qu'elles sont tout à fait incom
modes pour les malades, et qu'au lieu de faire plaisir à M. Bayn
en lui en donnant une, nous lui aurions fait tort de le loger si pau
vrement. Outre que la plupart de nos prêtres n'en ont point, et qui
plus est, nous avons pour l'ordinaire quinze ou vingt exercitants
que nous sommes contraints de mettre dans les salles, faute de
chambres. Il n'y a donc que la pure impuissance qui nous aie empêché
de loger ce bon Monsieur. Nous lui avons offert au reste tout ce qui
dépend de nous et lui avons donné un frère pour le servir pendant
sa maladie, là où il est.
Je verrai avec Mme la duchesse d'Aiguillon si les nouveaux Fer
miers des Gabelles voudront faire payer les gages des aumôniers qui
sont sur l'état de cette année. Je crains bien qu'ils en feront difficulté.
On nous a fait espérer, pour le prochain ordinaire, un mandement
sur le Receveur des terres de Mmo de Vins qui est de là pour recevoir
de lui la première année de la rente.
Lettre 118. — Copie tirée du « Recueil Nodet», publiée dans les Annales
de la CM., 1943-1944, p. 257-258.
1. Alexandre Véronne, frère infirmier de Saint-Lazare.
2. Voir note 2 de la lettre n° 106 de la présente édition.
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J'écris à M. Huguier qu'il donne à Jean de Bréquigny, forçat,
30 sols, et je prie Dieu qu'il achève de vous guérir et de vous sanc




119. A FIRMIN GET, Prêtre de la Mission, Supérieur à Marseille
De Paris, ce 27 d'août 1660.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
J'ai reçu votre lettre du 17. Mmc la duchesse d'Aiguillon a fait
parler aux Fermiers des Gabelles de Provence pour les prier d'or
donner à leurs commis de payer les gages des aumôniers, mais je
n'ai su quelle réponse ils ont faite.
M. Grimancourt1, exécuteur honoraire du testament de feue
jjme ]a marquise de Vins", nous a promis une ordonnance sur le
Receveur de ses terres pour vous payer la rente de la première année
de sa fondation. J'ai envoyé chez lui pour la retirer. Si je la reçois
avant le départ de l'ordinaire, vous le recevrez avec la présente,
sinon ce sera pour le prochain.
C'est assez que vous pensez aux grands et pressants besoins de
nos confrères d'Alger ; je suis assuré que vous ferez tout votre pos
sible pour les assister au plus tôt. M. Bayn est guéri grâce à Dieu.
J'écris à M. Huguier8 qu'il donne 6 livres 15 sols à M. Ebran, forçat.




Lettre 119. — Copie tirée du « Recueil Nodet », publiée dans les Annales
de la CM., 1943-1944, p. 258-259.
1. Jean de La Roche-Lambert, seigneur de Grimancourt, maître d'hôtel
du roi, demeurant à Paris.
2. Ce testament, avec ses deux codicilles, a été publié dans les Annales
de la CM., 1943.1944, p. 264-273.




120. A DOMINIQUE LHUILLIER, Prêtre de la Mission, à Grécy
De Paris, ce 27 août 1660.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec vous.
Voici le bon Frère Servin1 qui s'en va à Saint-Fiacre" avec le des
sein de repasser par Crécy. Je vous prie de le recevoir avec toute
la cordialité possible, comme un des bons serviteurs de Dieu qui
sont en la Compagnie.
Monseigneur de Meaux* m'a fait mander par M. Brin4 qu'il dési
rait vous employer en ses visites ; à quoi j'ai répondu que vous
n'êtes pas encore assez exercé pour pouvoir prêcher tous les jours ;
mon dit Seigneur se contente de ce que vous pourrez faire. Cela étant,
je vous prie de lui rendre tous les services qui vous seront possibles
en ce saint emploi.
J'ai mandé à M. Brin de vous délivrer de ce pénible et insuppor
table fardeau, dont la Providence de Dieu vous avait chargé, et
qui vous a fait si continuellement pratiquer la vertu de patience,
qu'il y a grand sujet de bénir Dieu de la force qu'il vous a donnée
pour supporter si longtemps cet homme si fâcheux et si déraison
nable5. Je crois qu'à présent cela vaut fait. Je me propose d'envoyer
un prêtre à Crécy pour y demeurer pendant que vous serez en visite.
Je vous prie de me mander quand est-ce qu'il le faudra faire partir.
Je suis en Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur.
VINCENS DEPAUL,
i.p.d.l.m.
121. A FIRMIN GET, Prêtre de la Mission, Supérieur & Marseille
De Paris, ce 3 de septembre 1660.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
Nous n'avons encore pu retirer de M. de Grimancourt l'ordon
nance qu'il nous a fait espérer sur le reçu des terres de M. le marquis
Lettre 120. — Copie tirée du 0 Recueil Nodet », publiée dans les Annales
de la CM., 1943-1944, p. 259.
1. La copie porte Souvin, il s'agit très probablement de Guillaume Servin,
Frère coadjutcur, né à Amiens vers 1615, entré dans la Congrégation de la
Mission en 1655.
2. Localité proche de Crécy.
3. Dominique de Ligny, évêque de Meaux depuis 1659 ; il mourra en 1681.
4. Prêtre de la Mission, alors Supérieur à Meaux.
5. Pierre de Lorthon, secrétaire du roi, fondateur de la maison, fut, par
ses exigences et son humeur changeante, une cause permanente de difficultés
pour les missionnaires de Crécy.
474
NOTES ET DOCUMENTS
de Vins pour votre rente. Il tire de longue pour gagner temps, mais
le ferai presser, Dieu aidant.
Nous avons reçu 12 livres pour Denis Beauvais, 3 livres pour le
nommé Urbain Hanis, 3 livres pour Jean Lavergne, tous forçats à
Toulon. J'écris à M. Huguier qu'il leur donne à chacun son fait,
plus 3 livres à Desloriers.
Nous n'avons encore eu réponse des Fermiers des Gabelles tou
chant les gages des Aumôniers.
M. l'abbé de Chandenier n'entend répondre pour le sieur Bernusset,
esclave, d'aucune chose, sinon qu'on puisse le délivrer et renvoyer
en France pour 500 écus. En ce cas, il répond de ce qui pourra man
quer aux 400 écus qu'il a déjà envoyés : savoir les 100 écus d'un
côté et les frais faits ou à faire pour le port et autres droits des dits
500 écus, en sorte qu'ils soient rendus nets et liquides au dit Ber
nusset, supposé qu'on n'en puisse rien faire rabattre à son patron,
et comme j'ai dit, qu'il le veuille au moinr lâcher pour cette somme-là.
J'ai reçu les lettres de Tunis, nous penserons à ce que nous aurons
à faire pour conserver ce consulat-là.
Prenez, s'il vous plaît, 1 000 livres sur la masse des quêtes pour
en assister M. Le Vacher, de Tunis, et sur ces 1 000 livres, envoyez-
lui les habits et autres provisions qu'il demande, et le reste de la
somme vous la lui ferez aussi tenir à même temps. Nous verrons
puis après si ces quêtes-là sont pour dégager le dit sieur Le Vacher,
de Tunis, aussi bien que le Consul d'Alger, ainsi que c'est le senti
ment de Mme la duchesse d'Aiguillon1. Cela étant, cela fera autant
de pris. Et en cas du contraire, il faudra remplacer ces 1 000 francs
du premier argent que nous enverrons à Tunis. Tenez en mémoire,
s'il vous plaît.
Pour secourir nos frères d'Alger, cela est tout à fait nécessaire.
Mais il faut faire la guerre à l'œil pour ne rien hasarder dans le trouble
présent. Informez-vous auparavant du succès de l'armée, et prenez
la peine de nous en avertir, et nous verrons.
Je n'ai encore pu voir le mémoire qui regarde les Pères Cordeliers* ;
dites au Supérieur des Observantins que je lui demande encore
huit jours pour penser à ce qu'il propose et pour en prendre avis.
Je suis en Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur
VINCENS DEPAUL,
i.p.d.l.m.
Lettre 121. — Copie tirée du 0 Recueil Nodet », publiée dans les Annales
de la CM., 1943-1944. p. 260.
1. Bienfaitrice insigne des deux missions d'Alger et de Tunis.
2. Cordeliers et Observantins sont des branches de l'ordre franciscain.
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122. SAINTE LOUISE DR MARILLAG A SAINT VINCENT
Monsieur,
J'ai été priée de vous supplier très humblement, pour l'amour de
Dieu, comme je fais, de faire la charité à une pauvre femme qui a
très grand besoin d'être enfermée, de faire prier M. Gillot, marchand,
demeurant la place aux Chats1, de lui aider à avoir place à la Pitié2.
Le besoin qui m'a été représenté est tout à fait digne de compassion,
tant pour le salut de son âme que pour l'assurance de sa personne.
Ce qui fait, Monsieur, que je me suis résolue de vous être importune
et vous assurer, par ce mot, que je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur, votre très humble et très obéissante servante.
L. DE MARILLAC.
123. A LOUISE DE MARILLAC
Les deux lettres que je vous renvoie, Mademoiselle, me semblent
bien. Je pense que vous feriez bien de mettre ma Sœur Barbe1 à
la retraite. Je l'entendrai à confesse, Dieu aidant, et lui parlerai
par même moyen samedi prochain, ne le pouvant plus tôt, à cause
de l'embarras dans lequel je suis, qui suis, en l'amour de Notre-
Seigneur, Mademoiselle, votre très humble serviteur.
VINCENS DEPAUL.
124. SAINTE LOUISE DE MARILLAC A SAINT VINCENT
Monsieur,
J'oubliai hier de vous demander si notre Sœur Renée demeurera
cette fois pour faire sa retraite ; c'est à peu près le temps que votre cha
rité lui avait marqué. Et si elle démette, trouverez-vous bon que notre
Lettre 122. — Lettre autographe non datée.
Original en possession (1961) de M. Antonln Bonjean, CM.
Texte publié avec l'orthogrijhe et la disposition de l'original dans les Annales
de la CM., 1961, p. 16.
1. Place de Paris située près du Cimetière des Innocents.
2. Hôpital de Paris, bâti non loin du Jardin des Plantes.
Lettre 123. — Lettre autographe non datée.
Original en possession (1961) de M. Antonin Bonjean, CM.
Texte publié avec l'orthographe et la disposition de l'original dans Ie3 Annales
de la CM., iq6(, p. 16.
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Saur Claude*, de Chinon, aille, ce temps, occuper sa place ? Elle fait
ici l'école assez souvent et fait bien.
Je vous supplie très humblement vous souvenir du besoin que nous
avons d'une conférence. Que si ce pouvait être celte semaine pour nous
servir de meilleure disposition à la fête de la Sainte Vierge, vous nous
ferez la charité de nous avertir du jour. Toutes nos sœurs en ont grand
désir. Et nos sœurs qui espèrent n'être plus retardées pour se donner
tout à Dieu*, vous supplient de le bien vouloir, et moi que je me dise,
Monsieur, votre très humble et très obligée fille et servante.
L.M.
La réponse est au bas :
Je pense que vous ferez bien de faire faire à présent la retraite
à cette bonne fille et d'envoyer l'autre à sa place pendant cela.
La conférence se pourra faire, comme j'espère, vers vendredi ou
samedi et non plus tôt.
Bon soir, Mademoiselle. Je suis votre serviteur.
Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Le Gras.
Lettre 124. — Lettre autographe non datée ; la réponse de Saint Vincent
est, elle aussi, autographe.
Original chez les Filles de la Charité de l'Hôtcl-Dieu de Nogent-le-Rotrou
(Eure-et-Loir).
Texte publié dans les Annales de la CM., 1931, p. 293.
Photographie aux Archives de la Maison-Mère des Prêtres de la Mission
à Paris.
1. Plusieurs Filles de la Charité portaient ce prénom ; il n'est pas possible
de savoir de qui parlent Sainte Louise et Saint Vincent.





Benoit (Camille). — Saint Vincent de Paul et les tendances de la
pastorale contemporaine 380-396
Brunet (Louis). — Le Père Lalanne, sosie do Cicéron, athlète, mys-
tifleateur, linguiste, musicien et Prêtre de la Mission 228-238
Brunet (Louis). — Le Père Joseph Praneuf, chartreux de la règle et
harmonies 412-428
Cantinat (Jean). — La captivité de Saint Paul à Jérusalem et à
Césarée 29-43
Contassot (Félix). — Saint Vincent, guide des Supérieurs : la prudence 116-143
Darricau (Raymond). — Saint Charles Borroméo, archevêque de
Milan, apôtre de la charité 103-Uo
Dodin (André). — Monsieur Vincent et les prisonniers 56-63
Dodin (André). — Quatre visages vincentiens 191-194
Dodin (André). — A propos du tttmZMonsieur Vincent 403-411
Gonthier (Jean). — Un grand missionnaire : Monsieur J. Baeteman;" 252-268
Guitton (Jean). — Le Père Portai, initiateur 225-228
Gratieux (Albert). — Le Père Portai, serviteur de l'unité chrétienne^ 195-213
Honoré (Jean). — Une spiritualité de l'échec 369-379
Houfflain (Hubert). — Les Fils et les Filles de Saint Vincent de Paul
au Viêt-nam 281-291
Lalanne (Théobald). — Les ours du Prophète Elisée ou l'éloge dela calvitie 247-251
LALANNE-(Théobald). — Theophraste à Lilliput 239-246
Lhotte (Céline). — Les hommes et les femmes en prison 69-75
Lignée (Hubert). — Captivité et prisons à la lumière de la Bible... 7-28
Mahtel (Pierre). — Lettre au prisonnier d'à côté : 3-6
Melot (Jules). — Les pensionnaires de Saint-Lazare au xvii» et ^
xviii0 siècles 49-oj
Morin (Alirod). — Du nouveau sur Marguerite Bourgeoys 429-431
Ozanne (Louis). — Dans le sillage de Monsieur Vincent. Le Père
Nicolle et les Sœurs de la Sainte-Agonie 397-407
Pasquereau (André). — Saint Vincent, l'Afrique du Nord, notre
vocation missionnaire 292-298
Philliatraud (René). — Traits pour un portrait : le Père Henrion.. 144-150
Philliatraud (René). — Le Père Charles Mantelet 269-280
Portai. (Fernand). — Le rôle de l'amitié dans l'union des églises... 214-224
Rousset (Roger). — L'aumônerie générale des prisons 64-68
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